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CONTRE 


Les  fleurs  Thomas  fes  freres,  fils  & héni. 
tiers  du  fleur  Thomas  , en  fon  vivant. 
Seigneur  du  Fojfé  ^ Confeliler  au  Par^ 
lement  de  Rouen  : 

’En  la  préfence  de  la  Demoifelle  MoNiquE 
ÇoQUESEz  ;époufe  du  fieur  Augwstin-< 
r RANÇOIS  Thoma  s -, 

Et  en  la  préfence  auffi  du  fieur  Michée^ 
Joseph  ze  Masurzer,  comme  Tuteur 
principal  delà  DenioifelleMADEZEZNE-^ 
S O P H Z E , fille  mineure  dudit  fieur 
Augustjn-F rançozs  Thomas  fQ  di 
ladite  F)ertioifelle  Coqu erez. 


f E Ef  d’hommes  ont 
d’infortunes  que  moi  & 


■ éprouvé 
mon  pere  a 
' A 


autant 
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Aies  majeurs.  Il  n’eft  plus.  Si  je  dois 
refpeaer  fa  mémoire  , je  peux  d^iander 
la  réparation  de  fes  mjuftices.  Dans  le 
cours  de  fes  perfécutionS  il  a fürpns  un 
Arrêt  qui  cafîè  mon  mariage  légitimé  ; il 
fa  furpris  , par  défaut  , quand  je  ne  pou- 
vois  venir  me  défendre.  Il  l’a  figmfie  , 
pendant  mon  abfence  , pour  me  priver  du 
délai  de  l’oppofition.  Cet  Arrêt  enleve  a 
mon  époufe  à ma  fille  , mon  unique  en- 
fant,l’étatque  laloileuraffuroit.  Comment 
donc  tolérerois-je  ce  Jugement,  « il  peut 
être  rapporté  > Une  voie  fi^ple  & Ifgÿ 
fe  préfentoit.  Je  Pai  faifie. 

ni  appellée,nientendue, Scelle eftfletrie  par 

cet  Arrêt.  Elle  a donc  le  droit  de  l atta- 
Giier,  J’ai  fait  nommer  un  Tuteur  a cet 
mifant  chéri  & digne  de  l’être.  Ce  Tuteur 
s’eft  rendu  tiers -oppofant  contre  1 Arrêt, 
Les  moyens  de  ma  fille  dépendent  de  cir- 
confiances  que  je  peux  feul  expofer,  levais 
les  narrer  avec  exaditude  : on  daignera  les 

lire  avec  indulgence.  _ ^ 

Mes  freres  font  les  parties  de  ma  fille, 

& fen  fuis  défolé.  Soutiendront-ils  l’Arrêt 
qu’ellé  combat  > Je  le  crains  Mais  pour- 
quoi lui  contefteroient-ils  la  légitimité  de 
fa  naiffance  ? Seroit-ce  parce  qu  ils  ne 
pourront  fuccéder  à mes  .biens , fi  ma  fille 
y fuccede  ? De  pareils  fentiments  feroient 
inconcevables. 


(il 

E X P O s I T I O N. 

Mon  pere  fut  vertueux  ^ mais  irafciblé 
& opiniâtre»  Ses  mœurs  étoient  féveres  ^ 
mais  il  ne  favoit  ni  aimer  èi  pardonner. 
Je  fiis  élevé  dans  fa  maifon.  îlarement 
les  mains  paternelles  ont  carelTé  matimidd 
enfance.  Une  cenfure  rigide  me  repoiilToit 
fouvent  des  bras  d’un  pere»  Quelquefois 
les  menaces  , les  fureurs  ^ les  injures^  les 
toups  m’en  écartoient  pour  long-temps. 
Je  parvins  à l’âge  oii  l’on  éprouve  les 
grandes  agitations  dé  là  nature.  J’avois 
iune  ame  fenfible  ^ & le  befoin  d’aimer»  Je 
ne  trouvois  dans  la  maifon  de  mon  pere 
que  le  dégoût  & l’enniiio  Des  devoirs 
aufteres  y effrayoient  ma  jeunelTe.  La  con- 
trainte aiigmentoit  mes  défîrs  ; & j’appeL 
lois  vainement  le  bonheur» 

Je  priai  mon  pere  de  m’obtenir  la  main 
d’une  jeune  perfonne^  aufli  fage  que  belle  ^ 
fille  d’un  premier  Magiftrat.  Mon  pere  ÿ 
confentit  ^ & fit  les  démarches  convena- 
bles. Elles  eurent  le  plus  grand  fuccès»  Je 
crus  enfin  que  je  ferois heureux.  Mais  le  pere 
de  cette  Denioifelle  niooriit.  Le,  mien  ne 
trouva  plus  qu’elle  fut  afiez  riche  pour 
moi.  Il  me  défendit  de  la  voir  , & dy 
penfer.  Je  répandis  des  larmes  , & i!  les 
dédaigna.  Je  lui  propofai  fuccefllygj-fjejij 
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diverfes  alliances  qui  pouvoient  fatisfaire 
les  vues  & nies  fentinients,  îl  éludoit 
toiites  mes  dèmandes  , ou  il  les  rejettoit 
avec  froideur.  Enfin,  il  m’ordonna  féve- 
remenî  d’époufer  une  perfonne  qui  ne 
pouvoir  me  plaire.  Je  refufai  : il  infifta,  jene 
lui  cédai  point;  il  en  fut  indigné.  Dès-lors 
il  celîà  totalement  d’être  pere,  il  devint 
defpote  pour  moi.  J’étois  la  viftime  per- 
pétuelle de  fon  humeur  & de  fa  dureté. 
Un  agent  infidèle  , dont  je  furveillois^les 
aéfions , acheva  de  me  rendre  odieux  a 
mon  tyran , & vouloir  m’expulfer  ou  me 

^^Dans  cette  fituation  pénible  , je  cher- 
chois  un  cœur  qui  pût  entendre  le  mien  , 
& confoler  mes  déplaifirs. 

Je  vais  tracer  un  nouvel  ordre  de 

chofes.  r *11 

La  dame  Coquerel , iffue  d’une  famille 

noble  alors  , ayant  époufé,  dans  un  Eleu- 
rifte  , un  defcendant  ( par  une  branche 
cadette) de  M.  Nicolas  Coquerel, Ecuyer, 
Seigneur  du  Frené , étoit  devenue  yeuve 
à l’aae  de  ans  ; elle  élevoit  huit  en- 
fants"’ avec  honnêteté  : mon  pere  & ma 
mere  eftimoient  beaucoup  cette  dame  ver- 
tueufe  , prudente  & fpintuelle.  Ils  l’ad- 
mettoient  fréquemment  à leur  table  , « 
ils  trouvoient  un  grand  charme  dans  la 
converfation. 


Elle  mourut.  La  plus  jeune  de  fes  filles 
întérefia  mon  pere  ; il  lui  donna  un  afyle 
dans  fa  maifon  : ma  mere  la  traita  com- 
me fa  parente^  fon  enfant  ou  fon  amie^ 
& l’appelloit  fouvent  fa  fille.  Elle  étoit  fa 
compagnie  ordinaire;,  & fa  converfatiou 
l’amufoit  fort. 

Quand  mon  pere,  impérieux  ou  empor- 
té , me  défefpéroit  par  fes  outrages  ^ il 
me  fembloit  que  la  demoifelle  Coquerel 
compâtilToit  feule  à mes  maux.  Son  ame 
•pénetroit  la  mienne.  J’éprouvois  un  fen- 
timent  plus  calme  que  l’amour^  plus  vif, 
que  l’amitié.  Je  me  difois  : voilà  celle  ' 
qui  feroit  fenfible  à mes  peines  , & qui 
les  adouciroit  en  les  partageant.  Cette 
idée  me  rapprochoit  fans  ce/Te  de  cette 
infortunée.  Je  voyois  que  le  rang  & la 
richelfe  produifoient  rarement  le  bon- 
heur , & j’étois  trop  malheureux  pour 
me  gêner  encore  par  des  convenances. 
Je  réfolus  donc  d’être  l’époux  de  la  de- 
moifelle Coquerel.  Je  lui  expliquai  mes 
vues  ; elle  les  blâma  , & je  l’en  eftimai 
davantagermais  une  tendre  fympathie  nous 
unilfoit  déjà.  Je  fentois  bien  que  la  de- 
moifelle Coquerel,  malgré  fes  refus  , étoit 
tout  à moi  , comme  j’étois  tout  à elle.  ' 
Je  ne  me  diflimulois  pas  qu’elle  étoit 
plus  âgée  que  moi.  Je  fixois  fon  cœur 
plus  que  fa  figure.  Si  le  libertinage  ou 
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- le  défît  de  la  jouiffance  m- avok  guidé  ^ 
i’aurois  eu  d’autres  refîburces.  Mon  af- 
fedion  auroîî  été  pafîàgere,  & elle  a été 
invariable , Elle  s’eft  foutenue  dans  le 
malheur.  Elle  n’a  point  cédé  aux  mena- 
ces 5 aux  perfécutions,  à l’indigence  , à i8 
années  de  tourments.  Les  personnes  qui 
ne  le  conçoivent  pas  n’ont  point  mon 
ame.  Je  les  prie  de  me  juger  d’après  la 
mienne  , & non  d’après  la  leur. 

Je  reprends  ma  narration. 

J’étois  fils  ainé , & à ce  titre  je  pouvois 
..efpérer  une  grande  fortune.  Mon  pere  vou- 
loir que  je  fuffe  Confeiller  au  Parlement; 
mais  j’avois  une  répugnance  décidée  pour 
cet  état.  Je  priai  fouvent  mon  pere  de 
m’obtenir  un  emploi  militaire  , il  n’y  con- 
|entit  jamais.  Les  Cours fouveraines  furent 
fup’priniées.  Cet  événement  me  débarralfa 
d’une  vexation.  Cependant  , la  tyrannie 
de  mon  pere  n’érpit  pas  moins_  cruelle, 
■Je  ne  la  fupportai  plus.  Je  pris  la  ré- 
fokition  de  quitter  la  maifon  paternelle, 
& de  voyager  en  Allemagne  & en  Hol- 
lande , pour  mon  repos  & mon  inftruélion. 
J’empruntai  , des  Fermiers  de  mon  pere  , 
environ  deux  cents  louis.  Je  partis  le  6 
Avril  1772. , avec  mon  domeftique  , jeune 
Jiomme  de  vingt  ans.  Six  feniaines  apres 
je  fus  arrêté  , au  nom  de  mon  pere  , 
entre  ytrecht& Amesfort.  Je  m’echappois 
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îa  nuit  par  une  fenêtre  , au  moyen  de 
mes  draps  ^ quand  je  fus  repris  avec  la 
majeure  partie  de  mon  argent^  & ramené 
en  France.  Près  de  Cambrai  , je  fus 
échapper  encore  à la  vigilance  de  mes 
gardiens , vers  le  foir.  Je  fis  , pendant 
la  nuit,  huit  lieues  à pied.  Au  point  du 
jour  , j’étois  à Saiüt-Quentin  ; delà  je 
gagnai  Laon  & Rheims  , où  je  fus  re- 
pris , & l’on  me  conduifît  chez  mon  pere , 
qui  me  reçut  en  maître  irrité , & qui  me 
fournit  au  plus  dur  efclavage. 

Je  foulFris  tout , en  revoyant  îa  denioi- 
felle  Coquerel.  Loin  de  moi , elle  avoit 
été  continuellement  préfente  à ma  penfée. 
Je  me  la  deftinois  pour  époufe  , & je  la 
refpeélois.  Cependant,  un  excès  de  fen- 
fibilité  égara  ma  raifon.  Je  tendis  un  piege 
à l’innocence  , & j’en  abufai.  C’eft  ma 
première  & mon  unique  faute  ; je  me  la 
reprocherai  toute  ma  vie.  La  demoifelle 
Coquerel,  accablée  de  douleur,  m’informa 
de  fa  grolîèfiTe.  Je  jurai  devant  Dieu  de 
ne  jamais  abandonner  l’amie  que  j’avois 
défolée.  Mon  pere  , relativement  aux 
difgraces  des  Parlements  , s’éroit  réfugié 
en  Hollande.  Je  confefiai  mes  torts  à 
ma  mere  , qui  me  les  pardonna,  & qui 
ne  défàpprduva  point  mes  promelfes.  La 
demoifelle  Coquerel  fut  à Caen , cacher 
fon  malheur  6ç  fon  défefpoir.  Elle  y aç^ 
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joncha  d’un  fîls  au  mois  d’Août  1773, 

On  inftruifit  mon  pere  de  mes  liaifons  ; 
on  répandit  même  que  bientôt  la  demoi- 
felle  Coqiierel  feroit  arrêtjée  & renferrnéç 
par  Lettre  de  cachet.  J’en  informai  fo^ 
frere.  Vers  la  fin  de  Mars  1774 
îa  chercher  à Caen  ^ où  elle  laifia  mon 
fils  ^ & la  condiiifit  à Geneye,  Ils  y arri- 
yerent  dans  le  commencement  d’ Avril. 

Louis  XV  niourut  deux  mois  après,  Je 
fus  que  mon  pere  ailoit  revenir  ^ & qu’il 
niéditoit  fa  vengeance.  Je  penfai  qu’ü 
étoit  dangereux  de  l’attendre  ^ & que  je 
ne  pourrois  vivre  dans  fa  niaifon.  Par 
crainte  & par  prudence  ^ je  me  crus  forcé 
d'abandonner  ma  patrie.  Au  mois  de  Juil- 
let je  quittai  Rouen  ; j’étois  à Balle  le 
15  , & à Geneve  le  17. 

Je  penfqis  qu’un  pays  étranger  & libre 
étoit  un  afyle  fur.  Mais  mon  pere  fut 
que  j’y  réfîdois  ^ & par  l’entreprife  de 
M.  de  Vergennes  , il  obtint  la  permiffion 
de  rn’y  faire  arrêter,  ainfi  que  la  demoifelle 
Coquerel.  Nous  fumes  avertis  de  cet  at- 
tentat au  droit  des  gens.  Le  28  Février 
1775  , au  moment  où  l’on  allait  exécuter 
l’ordre  , nous  prînies  la  fuite , fans  pou- 
voir eniporter  nos  effets.  Nous  réfolûmes 
d’aller  en  Angleterre,  par  l’AIlerqagpe  de 
la  Hollande. 

■i.  - 

Parvenus  à Roterdam  ^ nous  y atten-; 


dons  ^ pendant  huit  jours , un  VaifTeaU 
pour  Londres.  Il  s’en  préfente  un  ; je 
jii’y  embarque  le  matin  ^ avec  la  compa^ 
gne  de  mes  malheurs.  Je  préfume  qu’on 
ne  s’en  va  point  à l’inftant  , & que  je 
peux  defcendre  , afin  d’acheter  quelques 
provifions.  Je  quitte  le  Vailfeau^  & il 
part  fans  que  ma  chere  compagne  s’en 
apperçoive^  & tandis  que  je  fuis  abfent. 
Elle  fait  bientôt  qu’elle  eft  fur  mer  , 
que  je  fuis  à terre  ^ & que  le  Vailleau 
s’éloigne.  Sa  douleur  efl:  inexprimable.  Je 
reviens  au  port;  j’apprends  que  le  Vailfeau 
eft  parti  ^ je  me  livre,  aux  plus  noires  idées  ; 
je  crois  qu’on  m’enleve  mon  époufe  : mais 
je  me  jette  dans  une  chaloupe , & je  re- 
joins le  Navire.  Nous-nous  revoyons  , & 
nous  penfons  de  plus  en  plus  que  nous 
ne  pouvons  être  heureux  fans  être  en- 
femble.  Le  cinquième  jour  du  voyage 
une  tempête  aff'reufe  nous  met  dans  le 
plus  grand  danger.  Le  fîxieme  nous 
abordons. 

Nous  voilà  donc  en  Angleterre  , dans 
le  pays  de  la  liberté,  où  le  Miniftere  fran- 
çais n’eft  pas  redoutable  ; mais  nous  y 
fommes  dénués  d’argent,  de  crédit,  de 
reftburces  quelconques.  C’eft  pourtant  là 
que  je  voulois  , pour  toujours , pour  long- 
temps, au  moins,  établir  ma  demeure.  Des 
perfonnes  généreufes  fournirent  à nos  prei^ 


miers  befoins.  Les  parents  de  mon  époufe 
lui  envoyèrent  quelques  fecours,  Jô  me 
déterminai  enfin  à lui  procurer  une  fub- 
fiftance  par  mes  travaux.  On  me  confeilla 
d’enfeigner  la  Langue  françaife.  J’adoptai 
ce  plan.  N’efpérant  rien  de  mon  pere  ^ 
je  regardai  l’Angleterre  comme  ma  patrie, 
& mes  foibles  talents  comme  des 
moyens. 

J’ai  dît  qu’en  partant  pour  Geneve 
îa  demoifelle  Coqiierel  avoir  laiflë  mon 
fils  à Caen,  La  nourrice  de  cet  enfant  fut 
chargée  d’en  prendre  foin; mais  il  mourut, 
fi  j’en  crois  un  extrait  mortuaire  du 
Février  1775. 

Quand  j’appris  cette  affreufe  nouvelle, 
je  craignis  que  mon  enfant  , loin  d’être 
mort  , n’eût  été  enlevé.  On  peut  bien 
pardonner  ce  foupçon  à un  malheureux 
pere , dans  la  pofition  où  je  me  trouvois. 

Suivant  le  droit  de  la  nature  , la  de- 
moîfeîle  Coqiierel  étoit  mon  époufe, 
Ayantîa  réfulution  abfoluede  nous  établir 
en  Angleterre,  nous  nous  mariâmes  le  17 
Juillet  ,177*5  ; le  mariage  fut  précédé  des 
publications  de  bans  , & célébré  félon 
le  rit  anglais  , en  préfence  de  quatre 
témoins  , par  le  Miniftre  ou  Cure  de  la 
Paroifie  où  nous  étions  domiciliés.  Au 
même  inftant  nous  fûmes  de  nouveau 
mariés  dans  la  Chapelle  de  l’Ambaffadeur 
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ï'rançais^  par  fon  Chapelain  , Catholique. 

l’obtins  une  place  dans  une  école , & 
jY  enfeignai  la  Langue  françaife.  Le  25 
Oélobre  ma  femme  donna  la  naif- 

fance  à cet  enfant  qui  yient  aujourd’hui 
réclamer  fon  état. 

Mon  époufe  avoit  reçu  une  bonne  édu-  - 
cation  ^ & perfectionna  fes  connoiflances  ; 
elle  fut  auffi  placée  dans  une  Ecole  ^ pour 
y enfeigner  le  Français. 

Nous  vivions,  mais  nous  n’étions  point 
dans  le  même  lieu , & nous  ne  pouvions 
nous  voir  qu’une  fois  tous  les  quinze 
jours. 

C’eft  ainfi  que  nous  avons  pafîe  près 
de  trois  années. 

La  confidératîon  qui  eft  le  fruit  d’une 
conduite  honnête,  l’économie  qui  fiipplée 
à î’aifance  , le  courage  qui  allégé  le  poids 
du  malheur , la  plus  digne  amitié  qui  con- 
foie  les  infortunés, l’efpoir  d’un  meilleur  fort 
‘qui  ne  nous  abandonna  |amais  , nous 
foutinrent  dans  cette  pofition  fâcheufe. 

Mais  voyons  ce  que  mon  pere  faifoit 
en  France. 

Le  ^ Décembre  1775  appella  comme 
d’abus  de  la  célébration  du  mariage  | 
il  fit  affigner  mon  époufe  au  domicile 
de  fon  frere  , & moi  où  il  voulut. 

Le  4 Juin  1771$  il  furprit,  par  défaut,, 
l’Arrêt  fuivant  : 


( 

La  Cour,  oui  le  Procureur -Général 
du  Roi  , a déclaré  le^  défaut,  levé  au 
Greifîè  contre  ledit  DufolTé  fils  & ladite 
;>  Coquerel , bien  pris  & obtenu  ; & pour 
» le  profit , faifant  droit  fur  l’appel  comme 
d’abus  interjeté  par  la  partie  de  DeR 
lignieres,  de  la  célébration  du  mariage 
faite  le  17  Juillet  dernier  dans  la  Cha^ 
pelle  de  i’Ambafikdeur  de  France  à 
Londres,  entre  ledit  Dufolféfils  &MonL 
^5  que  Coquerel , &de  toute  célébration  qui 
aiiroit  pu  être  faite  ailleurs  , a dit  qu’il 
f^y  abus  , leur  a fait  & fait  défenfes 
n de  contraéler  aucun  mariage  entr’eux  , 
de  fe  hanter  & fréquenter  en  aucune 
maniéré  , fous  peine  de  punition  , fui- 
vant  l’exigence  du  cas  ; a autorifé  & 
^>autorife  la  partie  de  Deilignieres  à pren^ 
^•>  dre  les  mefures  néceffaires  pour  remettre 
^?fon  fils  en  fa  difpofition  , & le  retirer 
de  la  féduétion  de  ladite  Coquerel  ; & 
5?  faifant  droit  furies  plus  amples  conclu- 
fions  du  Procureur-Général  du  Roi,  vu 
J??  la  qualité  du  fait  à lui  dénoncé  par  la 
plaidoirie  , & les  conféquences  qui  en 
25  peuvent  réfuîter  contre  le  maintien  de 
2?  l’ordre,  l’autorité  paternelle , l’exécution 
25  des  loix  de  l’Eglife  & de  l’Etat  , 
25  l’infraction  aux  Ordonnances  du  Roi  , 
a reçu  & reçoit  le  Procureur  - Générai 
15  du  Roi  arrêtant  fur  la  lettre  de  ladite 
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5> Coquerel,  endate  du  15  Décembre  17^9 ^ 
n enfemble  fur  l’extrait  du  regiftre  de  la 
>5  Chapelle  de  France  à Londres,  où  a 
n dû  être  célébré  le  prétendu  mariage 
» dudit  Dufofle  fils  & de  Monique  Co- 
jjquerel,  du  17  juillet  177^  , bgné  P.  B. 
«Maedermot,  dûment  figné  & fcellé  par 
5)  le  Comte  de  Guines , lors  AmbalTadeur  - 
jsde'France  à la  Cour  de  Londres , ainli 
>}  que  fur  une  piece  d’argenterie  fur  la- 
» quelle  fe  trouvent  les  armes  de  M. 
5)  Dufoffé  & celles  de  la  famille  de  Coquerel; 
«a  réfervé  pareillement  le  Procureur- 
n Général  du  Roi  à prendre  commtmi- 
5>  cation  de.s  autres  pièces  étant  au  procès 
J?  à telle  fin  que  de  raifon  , pour  par  lui 
» être  conclu  par  la  fuite  , & par  la  Cour 
«ordonné  ce  qu’il  appartiendra  , aux  ré- 
«ferves  de  la  patrie  de  Deflignieres  de 
« fe  faire  délivrer  copies  collationnées- 
«defdites  pièces  arrêtées  , fi  elle  avife 
>■>  que  bien  Toit  ; à laquelle  fin  elles  feront 
»»  dépofées  au  Greffe  de  la  Cour  , procès- 
« verbal  d’icelles  préalablement  drelfé  par 
■«  lefieur  deVillerSjCohfeiller-Commifïaire 
» à ce  député.  « 

Cet  Arrêt  fut  fignifié  aux  domiciles 
où  nous  étions  affignés. 

Mon  pere  favoit  bien  que  nous  ne 
quitterions  pas  l’Angleterre  pour  venir 
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nous  défendre  , ou  nous  oppofer  à l’Arrêt;, 
j’examinerai  dans  la  fuite,  ce  Jugement^ 
que  ma  fille  attaque. 

En  1778  ^ un  ami  de  mon  pere  vint  de 
fa'~part  nous  vifîter.  Il  parut  touché  de 
notre  fituation  , & elle  étoit  affligeante 
alors  ; mais  il  l’a  rendue  bien  plus  cruelle. 
Votre  pere  ^ me  dit-il  ^ a été  malade^  iî 
s’eft  attendri  ; venez  vous  jettcr  à fes  pieds^ 
il  vous  pardonnera  ^ vous  en  obtiendrez 
des  fecours  , & vous  vivrez  félon  votre 
goût.  , . 

Je  connoiffbîs  mon  pere  , & je  fufpeélai 
fon  ami.  Ce  dernier  me  niontra  des  let- 
très  qui  lui  étoient  écrites  par  mon  pere  ; 
& qui  autorifoient  fes  démarches.  Je  ne 
, celai  point  ma  défiance  ; l’ami  me  jura  ^ 
fur  fa  parole  dfflonneur  ^ qu’on  n’attente- 
roit  point  à ma  liberté.  Je  lui  obfervaî 
que  je  ne  laifferois  pas  fans  fecours  nia 
femme  & ma  fille.  Je  vais  vous  remet- 
tre , dit-il  , fept  cents  livres  fterlings  ; 
donnez-les  moi , répondis-je  & auffi-tôt 
que  mon  époufe  les  aura  ^ Je  pars  avec 
vous.  Il  me  repréfenta  qu’il  n’avoit  point 
cette  fomme  en  argent  ; iî  m’offrit  des 
lettres  de  change  far  fon  affbcié  , qui  de- 
meuroît  dans  fa  rue  relies  étoient  payables 
à différents  termes  , le  plus  long  étoit  de 
neuf  mois.  Je  pris  ces  traites  , je  les  dé- 
pofai  aux^  mains  de  mon  époufe  ^ & je 
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me  rendis  chez  mon  pere  au  mois  de  Jinii 

Son  infidieux  ami  m'accompagnoit  ^ 
& ils  étoient  fans  doute  d’intelligence. 

Mon  pere  ne  me  reçoit  que  pour  m’exiler 
chez  un  Curé/  C’étoit  le  trifte  préfage 
de  ce  qui  m’attend  oit.  On  me  laihe  pen» 
dant  quelques  jours  dans  une  liberté  appa- 
rente ; enfiiite  on  me  fait  garder  par  deux 
domeftiques  armés  de  fulîls  ^ & Pon  me 
fîgnifie  l’Arrêt  d^  1776  ; on  m’ordonne 
d’y  acquiefcer  ^ on  me  menace  ^ fi  je  re« 
fufe  ^ de  me  faire  enfermer  pour  le  refte 
de  mes  jours.  Je  fens  toute  la  perfidie 
de  l’homme  qui  m’attire  dans  ce  piege, 
Lesdarmes  de  l’indignation  inondent  mes 
yeux  ^ je  regrette  les  doux  moments  que 
î’ai  pafles  dans  la  mifere  ; je  fuis  défef- 
péré  : cependant  un  trait  de  Iimiiere  me 
frappe  ; je  vois  qu’il  me  fera  facile  d’éta-- 
blirle  dol  & la  contrainte.  Enfin ^ l’amour 
de  la  liberté  , l’horreur  de  la  prifon  ^ le 
défir  de  rejoindre  mon  époiife  & ma  fille, 
la  proteélion  que  les  loix  me  devront  , 
mon  impuiffance  aftiielle  , tout  me  décide. 
Je  figne  ce  que  l’on  veut^  bien  déterminé 
à protefier  quand  je  le  pourrai. 

Mais  la  barbarie  n’étoit  point  laffée. 
Un  de  mes  Gardes  me  conduit  à Rouen. 
J’y  vois  mon  pere  ; je  me  jette  à fes 
pieds  ; il  m’embraife  : je  dîne  avec  lui  , 
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Sc  je  crois  que  mes  maux  vont  çefler^ 
Néanmoins  on  ne  me  permet  point  de 
fortir.  Je  foupçonne  quelque  nouvelle 
trahifon.  Dès  le  foir  même,  en  foupant  ^ 
mon  père  s’exhale  en  reproches  amers  , âc 
me  chafle  de  fa  table.  Je ‘vais  me  cou- 
cher. A minuit,  il  entre  dans  ma  chambre  , 
accompagné  de  fon  domeftiqiie  & de  deux 
Archers,  le  piftolet  à la  main.  Tandis 
qu’ils  nie  faififlènt , mon  pere  s’empare 
de  mon  habit , & y prend  mes  papiers  ; 
on  me  retire  même  le  peu  d’argent 
que  j’avois.  Mon  pere  livre  fon  malheu- 
reux fils  àux  Archers  ; qui  que  ce  foit 
ne  s’intéreffe  pour  moi.  On  me  conduit 
à S.  Yon  , & l’on  me  dépofe  dans  uîi 
cachot.  J’y  refte  huit  jours  ; on  a peur 
que  le  chagrin  ne  m’y  dévore  pas  affez, 
& Ton  m’y  fait  favoir  que  l’homme  qui 
devoir  payer  les  billets  laiffésà  mon  époufe 
eft  en  faillite. 

Les  billets  inquiétoient  mon  pere.  Il 
vint  dans  ma  prifon  ; je  voulus  l’embraf- 
fer  , il  me  repouffa  , & me  dit:  écrivez  à 
Londres  pour  redemander  les  billets  , ou 
vous  mourrez  dans  un  cachot  : ce  furent 
- les  termes  de  mon  pere.  J’écrivis  comme  il 
le  vouloit,en  penfant  bien  qu’à  Londres 
on  fentiroit  la  contrainte  que  j’éprouvois. 

Celui  qui  devoir  payer  les  billets  étoit 
réellement  en  faillite.  Ils  avoient  été  tranf- 

portés 
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portés  au  ^fîeur  Margàrot  , afin  qu’iî 
en  procurât  le  paiement.  Il  affigna  Ja 
pcrfonne  qiii  me  les  avoit  remis  L’af- 
faire fut  portée  au  Parlement  dé  Paris. 
On  y appella  mon  pere.  J’aurois  pu  m’y  pré- 
fenter,  fi  j’avois  été  libre  , pour  réclamer 
ces  billets  ; mais  je  les  aurois  repris  vai- 
nement, mon  pere  s’en  ferbit  muni,  & 
mon  époufe  en  auroit  été  privée.  Voilà 
ce  que  mon  pere  conçut  parfaitement. 
Ses  émiflaires  ne  négligèrent  rien  pour 
m’engager  à charger , au  même  Parle- 
ment , un  Procureur  d’intervenir  en  mon 
nom  , & de  redemander  ces  billets.  Te 
refufai  de  me  prêter  à cette  baflefiè.  On  em- 
ploya toiir-à-tour  la  feinte  douceur  ^ les 
adroites  infinuations  , les  menaces*  ou- 
trées. Je  fus  mébranlable.  Mes  gardiens 
fe  phoient  aux  vues  de  mon  pere.  On  me 
donnoit  plus  ou  moins  de  liberté  félon 
fes  ordres  &fes  projets.  On  m’ôta  même 
la  leuie  confolation  qui  reftoit  à mon 
cœur  ulcéré  , je  veux  dire  des  livres.  Ce 
rafinement  de  cruauté  m’indigna.  Je  n’eri 
devins  que  plus  ferme  dans  mes  réfolu- 
tions. 

Cependant  il  paroît  qu’on  fit  fous  mon 
nom  diverfes  réclamations  ; mais  je  n’ai 
donné  nuis  pouvoirs. 

J’aurois  péri  cent  fois  plutôt  que  d’ar- 
tac.her  lâchement  , à ma  femme  & à ma 
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filie  , le  gage  de  mon  retour.  On  crut 
fatiguer  ma  perfévérance  en  paroifTant 
m’oublier , en  faifant  annoncer  , par  mes 
Geôliers  , que  j’étois  condamné  à une  pri- 
fon  perpétuelle.  Ma  patience  avoit  triom- 
phé de  tout , iorfqu’un  jour  ( & il  me  fut 
alîet  funette  pour  quejem’enfouvienneàja- 
niais)le  loOdobre  1780, mon  perevientà 
S.  Yon  , & ordonne  à mes  gardiens  de 
me  tirer  du  cachot  , & de  m’amener  au 
parloir.  On  m’annonce  cet  ordre.  On  noir 
preflentiment  m’agite.  Je  vois  mon  pere 
comme  un  juge  effrayant.  Je  refufe  de  pa- 
roître  devant  lui.  Ofi  m’entraîne.  Mon  pere 
veut  qu’on  nous  laide  feuls , & l’on  fort. 
D’un  front  févere  & impofant,  il  me  dit  : 
vous  n’avez  pas  voulu  .nommer  un  Pro- 
cureur pour  réclamer  les  billets  ; j’ai  ce- 
pendant gagné  cette  affaire  , les  billets 
me  font  rendus.  Cela  n’étoit  point  vrai, 
mais  j’ignorois  l’état  des  chofes._  Je  ré- 
pondis "a  mon  pere  que  cette  injuftice 
me  révoltoit  , & que  j’aurois  préféré  le 
fupplice  à une  lachete.  J’ajoutai  que  je 
n’abandonnerois  pour  rien  au  monde  ma 
femme  & ma  fille.  Quoi , répliqua  mon 
pere  ! vous  perfiftez  donc  toujours  dans 
vos  indignes  liens  ! Ils  font  facrés , lui 
dis-je  ; je  les  révéré , ma  confcience  & 
mon  honneur  m’en  font  un  devoir.  Votre 
honneur , s’écria  mon  pere  furieux  ! vous 


parlez  d’honneur  , vous  qui  déshono^r-z 
votre  famille  par  la  plus  vile  & la  pi^s' 
honteufe  alliance  ! Auffi-tôt  il  fe  jette 
fur  moi , & me  frappe  avec  férocité  Je 
m’échappe  ; je  fuis  du  côté  de  la  pen- 
lion  lipre.  Les  paifages  m’étoient  incon- 
nus : j’&n  trouve  un  , je  le  fuis  au  hazard 
J entends  mon  pere  appeller  toute  la  mai- 
ion  contre  moi.  Je  friflonne  ; je  me  c-  ois 
expofé  aux  plus  cruels  excès.  Ün  efcaher 
m’offi-e  une  iffue  ; je  préfume  qu’il  peut  me 
conduire  au  corridor  donnant  furie  jardin" 
Je  monte  , je  ne  vois  par-tour  oue  des 
portes  fermées.  Je  parviens  au  grenier  i’v 
apperço.s  ,,„e  h.cr,rne  ; ,-y  p'àfli , 
de^^oue  a la  mort:  mes  mainstremblantes 

-achent  leur  prife,  & je  tombe  du  plus 
haut  etage  dans  le  grand  chemin.  Jv 
relie  fans  connoifTance,  baigné  dans  mon 
/a  tête  blebée  , un  bras  , une 
cuilfe  & un  pied  calTés  ; le  corps  froilTé 
de  toutes  parts. 

J’ai  fu  qu’on  s’étoit  alTemblé  autour  de 
moi  ; qu’une  perfonne  elTuya  mon  vifa^e 
cnfanglanré  ^ & me  reconnut.  On  ne  m’a 
point  dit  que  mon  pere  eût  répandu  quel- 
ques larmes  de  pitié.  Mais  bientôt  mes 
Concitoyens  furent  inllruits  de  ma  chute 

&Qaignerentmep!aindi-e.  Je  n’ai  pu  encore 
leur  en  marquer  publiquement  ma  recon 
noilfance,  & je  les  prie  de  la  re-^voir 
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LesFreres  de  S.  Yon  me  trafliporterént, 
prefque  mourant  & inanimé  , dans  l’infir- 
merie  de  leur  prifon.  On  m y panfa.  Je  ne 
fends  mon  exiftence  que  pour  être  en  proie 
aux  tournients.  On  défefpéra  de  ma  vie 
pendant  quinze  jours.  Mon  époufe  & ma 
üile,  mânquant  de  tout , pleurant  ma  per- 
t te  , fe  préfentoient  fans  çeffe  à mon  ima- 
gination. J’invoquois , pour  elles,  la  clé- 
mence de  l’Etre  fuprême.  Et  c|u’aurois-je 
attendu  de  ma  famille  ? Je  ne  fais  fi  mon  pe- 
re  m’aperçut  lorfque  j’étois  expirant;  mais 
hélas  ! je  ne  l’ai  point  revu  depuis  notre  fa- 
tale converfation.  Il  défendit,  fans,  doute  ,, 
à ma  mere  , à mes  freres  , a ma  fœur  , de 
mé  fecourir , de  me  confoler  ; car  je  fus 
trois  mois  entiers  étendu  furde  lit  de  dou- 
leur ; & pendant  cet  intervalle  aucune  de  ces 
perfonnes  , quim’etoient  fi  cheres,  ne  vint 
me  voir.  Le  refïbuvenir  de  ce  cruel  aban- 
don m’arrache  encore  des  pleurs.  Le  pu- 
blic en  murmura.  Mon  frere  , ci-devant 
Bofmelet  , nouvellement  reçu  Confeilier 
au  Parlement,  n’ofa  me  négliger  davanta- 
ge. Ji  me  vifita  enfin , quand  , foutenu  par 
deux  béquilles  , j’effayois  de  marcher.  Son 
air  contraint  & froid  m’affligea  d’abord.  Je 
m’irritai  lorfque  mon  frere  , au  lieu  de  me 
donner  des  confolations  , me  fit  des  repro- 
ches fanglants.  L’ame  de  mon  pere  lem- 
bloit  pafTée  dans  la  fienne.  Je  me  crus  per- 
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du,  puifqu’après  mes  revers  , & dans  mon 
tnfte  état  , la  fenfibilité  d’un  frere  étoit 
muette,  S il  m outia^eoit  alors,  qu’en  pou-» 
vois-je  attendre  pour  l’avenir?  Il  me  fit 
d’autres  vifîtes  , auffi  peu  fatisfaifantes.  Je 
lui  rappellois  nos  liaifons  anciennes  , fî 
fraternelles  , fi  douces  ; fa  févere  magif- 
trature  ne  les  confidéroit  pas.  Je  lui  par- 
lois  de  mon  pere.  II  me  le  peignoir  im- 
placable. Il  me  dîfbit  même  que  ma 
mere,  ma  tendre  mere  , approuvoit  cette 
rigueur  ; que  je  devois  perdre  i’efpéranc'» 
d’etre  en  liberté  ; que  maprifon  feroit  mon 
tombeau  ; que  je  ne  reverrois  jamais  ma 
femme  & ma  fille,  & que  j’ignorerois  même 
Il  elles  exifteroient.  Je  détePcai  la  vie 
j’en  conviens.  ^ 

Je  veux  bien  préfumer  que  mon  frere 
exécutoit  avec  répugnance  les  ordres  pa- 
tctneis  J mais  fa  conduite  annonçoit  que 
j’avois^  tout  à redouter  de  ma  Vamilie. 
Malgré  la  vigilance  de  mes  argus , j’écri- 
vis diverfes  lettres  au  Parlement.  Mes 
concitoyens  furent  inftruits  de  l’oppref- 
fion  fous  laquelle  je  gémifibis.  Le  Par- 
lement même  s’agita  pour  moi.  Alon  pere 
eut  des  craintes  & prit  foin  de  me  les  ca- 
cher. II  contraignit  fans  doute  mon  frere 
de  jouer  encore  un  fingiilier  perfonnage. 
Ln  effet,  rnon  frere  vint  me  dire  que  mes 
letties  avoient  indifpofé  contre  moi  des 
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perfonnes  en  place  , & cjue  les  Miniftres 
alloient  donner  des  ordres  pour  qu’on  me 
renfermât  plus  rigoureufement  , & pour 
qu’on  m’otât  toute  poffibilité  d’une  com- 
munication extérieure.  Il  parut  s’intéref- 
fer  à mon  fort  ; il  me  cdnfeilla  , me  prefTa 
de  folliciter  ma  tranflation  , foit  dans  la 
citadelle  d’Arras  , foit  dans  celle  de  Doiir- 
lans,  foiten  Amérique. Il  m’apporta  meme, 
à diverfes  reprifes  , les  modèles  des 
lettres  que  , félon  lui,  je  devois  écrire  pour 
me  procurer  ce  grand_  avantage.  Je  pref- 
fentois  quelque  machination  , & Je  ne 
me  rendoîs  point.  Mais  je  ne  favois  pas 
que  mes  chers  concitoyens  m’pftroient  une 
protedlion  ialutaire  ; que  mon^  pere  , 
effrayé  par  leurs  plaintes  , vouloir  me 
‘foiifiraire  à leur  foliicitude  frateineile  & 
me  détenir  dans  un  lieu  où  je  ferois  in- 
connu & fans  appui.  En  nrinvitant  à de- 
mander ma  tranflation  , mon  frere  me 
faifoit  appréhender  que  mon  pere  ne  s y 
oppofât.'  Il  me  prométtoit  néanmoins 
d’employer  tout  pour  le  fuccès  de  cette 
entreprîie.  Je  me  complais  a penfer  qu  il 
fuivoit  uniquemeut  la  marche  tracée  par 
mon  pere.  f^uoi  qu’il  en  foit,  il  leparut 
& m’aifura  que,  grâces  à fes  foins,  l’ir- 
ritation de  mon  tyran  étoit  calmée  , & 
que  je  jouirois  bientôt  d’une  pleine  liberté  , 
même  d’une  penfion  honnête  , fi  je  voulois 


écrire  à M.  le  Garde-des»Sceaux  une 
lettre  dont  mon  frere  me  préfenta  le 
modèle.  Le  ftyle  de  cette  lettre  me  ré- 
pugnoit  ^ parce  qu’on  m’y  faifoit  parler 
de  mon  mariage  d’une  maniéré  oppofée  à 
mes  vrais  fentiments  , à ceux  que  je  n’ai 
cefTé  & ne  ceflTerai  d’avoir.  Pour  m,e  dé- 
cider^ mon  frere  me  jura  ^ fur  fa  parole 
d’honneur  que,  fi  j’adoptois  cette  lettre^ 
je  ferois  , fous  quinze  jours , entièrement 
libre.  J’héfitois  encore  lorfque  mon  frere 
m’ofirit  & m^e  donna  ^l’acie  fuivant  : 

5?  Je,  foufîigné  , promets  & déclare, 
3)  pour  & au  nom  de  mon  pere  , à M. 
3?  Aueufl:in-Francois  Thomas  DufolTé  fils, 
3?  mon  frere  , de  fatisfaire  enfin  au  vœu 
3?  le  plus  agréable  à mon  cœur  • de  faire 
3>  révoquer  tout  ordre  & lettre  de  cachet 
3>  obtenus  contre  lui  , & finguliérement 
3?  celui  qui  le  détient  à S.  Yon  ; de  lui 

33  FAIRE  RENDRE  SA  LIBERTE  PLEINE  ET 

33  ENTIERE  , fous  le  délai  de  quinze  jours, 

33 à partir  de  la  date  de  fa  lettre,  du  ^6 
35  Mars  1781,  à Monfeigneur  le  Garde- 
33  des-Sceaux  ; & pourvu  que  M.  DufolTé 
35  fils  y fatisfafie  entièrement , fans  aucune 
33  proteftation  au  contraire  , préfente  & 

33 à venir,  je  me  déclare  et  constitue 

33  GARANT  ET  CAUTION  DE  SA  LIBEPvTE  ; 

33  de  toutes  les  pennons  que  lui  promet 
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mon  pere  , favoir  , mille  écus  de  pen- 
fion  viagère  ^ à compter  du  jour'  qu’il 
fortira  de  S»  Yon  ; la  fomme  de  dix 
mille  livres  ^ une  fois  payée  ^ pour  le 
P?  mariage  de  l’enfant  de  Monique  Coque- 
rel  ; je  lui  promets  encore  d’obtenir, 
?)  pour  fa  tranquillité,  un  fauf-conduit  de 
la  Cour  : laquelle  promelTe  & foumif^ 
5^{îon  je  déclare  être  de  toute  la  valeur  que 
^?îui  donne  mon  nom  & mon  état;  mais 
?^feroit  nulle  & fans  effet,,  pour  peu  que 
^ M.  Dufofîé  fils  dérogeât  à fes  engage- 
^ments.  Fait  à Rouen  ce  Mars 

1781.  « 

Signé  Jean  - Baptiste  » François 
Thomas  de  Bosmelet. 

Déterminé  par  la  garantie  de  l’hon- 
neur , j’écrivis  ce  que  la  tyramnie  exigeoit 
de  moi.  La  promelTe  de  mon  frere  énonce 
que  j’étois  retenu  à Saint  Yon  par  une 
lettre  de  cachet.  Mais  j’ai  appris  que  j’y 
étois  par  l’ordre  unique  & abiifif  du 
Procureur  “Général.  , ^ 

Quoi  qu’il  en  foit  , quinze  jours  fe 
palferent  encore  , & ma  liberté  ’promife 
lie  me  fut  point  accordée.  ' Mon  frere 
m’apporta  lui-mêriie  une  lettre  de  cachet, 
qui  m’exiloit  à Beauvais  , avecidéfenfe 
d’en  fortir.  Il  ni’y  conduifit  , en  fe  fai- 
fan  t efcorter  par  fon  domeftique.  Libre 
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PB  moment  , je  fis  une  proteftation  de- 
vant Notaire , contre  tout  ce  qu’on  m’a- 
voit  furpris.  Cependant  j’aurois  refpeélé 
l’ordre  du  Roi  ; mais  un  Magiftrat  ^ 
collègue  de  mon  pere  au  Parlement  de 
Normandie  , m’informa  que  ce  Corps  au- 
roit  pris  ma  défenfe  ; que  l’on  m’avoit 
éloigné  pour  me  priver  de  cette  protec- 
tion & calmer  les  efprits  ; que  mon  pere 
foliicitcit  une  nouvelle  lettre  de  cachet  , 
afin  de  me  faire  enfermer  dans  une  mai- 
fon  de  force  , & q^ue  je  n’avois  pas  un 
inftant  à perdre  li  je  voulois  prévenir 
ce  coup» 

Je  ne  balançai  point.  Le  défir  puifiant 
de  la  liberté  , & l’envie  extrême  de  me 
rendre  à ma  femme  & à ma  fille  , l’em.- 
porterent  fur  mon  refpeél  pour  les  ordres 
du  Roi.  Je  penfai  que  fi  le  Monarque 
connoifibit  ma  fituaticn  il  ne  blâmeroit 
point  ma  défobéifTance. 

Je  pris  la  fuite.  Dépourvu  de  pafTè- 
ports  & d’argent  je  fus  contrarié  fans 
cefie  : je  courus  mille  dangers  j’échap- 
pai à tous.  Enfin  ^ je  me  vis  fur  le  ter- 
ritoire anglais  ; je  courus  à Londres  ; j’y 
demandai  mon  époufe.  Elle  étoit  à deux 
lieues  delà.  J’y  volai  ; j’embraffai  ma 
femme  & ma  fille.  Doux  moment  ! je 
ne  faurois  le  peindre  ; mais  il  refte  gravé 
dans  mon  ame» 


Tétois  au  comble  de  la  félicité  & dans 
la  plus  grande  mifere.  Une  nouvelle  in- 
fortune m’attendoît.  J’allai  voir  un  ami  , 
à l’inftant  où  fonfils  mouroit  de  la  petite- 
vérole.  Bientôt  atteint  de  cette  maladie 
contagieufe  , èn  danger  de  mort  ^ dans 
un  grenier  ^ dénué  de  tout,  je  dus  la  vie 
aux  foins  inappréciables  de  mon  époufe. 
Ma  convaîefcence  fut  pénible  & longue. 
On  fut  à Rouen  à quelle  extrémité  j’é- 
toîs  réduit.  Des  amis  m’envoyerent  de 
l’argent.  Mais  fix  mois  fe  palferent  fans 
que  ma  famille  daignât  m’accorder  le 
fecours  que  réclamoit  l’humanité.  Mon 
pere  ne  put  néanmoins  fupporter  pluslong-^ 
temps  le  blâme  général.  Il  me  fit  une 
penfioii  , d’abord  médiocre  , & enfuite 
fiîffifante.  Je  lui  renvoyai  les  billets  que 
fon  ami  m’avoit  fournis  ^ montants  à 700 
îiv.  fierlings. 

En  1783  mon  époufe  accoucha  d’on 
fils  ^ qui  mourut  fix  mois  après. 

En  1787  je  perdis  & je  pleurai  moa 
pere.  Je  diffimiilerois  même  fes  torts  ^ 
s’ils  n’étoient  point  publics,  & fi  l’intérêt 
facré  de  ma  femme  & de  ma  fille  ne  çon-^ 
damnoient  pas  mon  fîlence. 

Ma  famille  m’engagea  de  retourner 
dans  ma  patrie.  J’annonçai  que  je  refte- 
rois  en  Angleterre  , tant  que  la  deriiiere 
lettre  de  cachet  ne  feroit  pas  révoquée. 
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^Elle  le  fut  ^ & je  revins  a Rouen.  On 
me  contraignit  d^y  faire  les  pins  étran- 
ges conventions.  N’apercevant  pas  même 
une  grande  fureté  pour  ma  perfonne  ^ je 
retournai  en  Angleterre  , & je  dépofai 
dans  mon  libre  afyîe  les  papiers  qu’on 
m’avoit  remis. 

Des  Magiftrats  , incapables  de  me 
tromper  ; m’écrivirent  que  je  pouvois  fans 
crainte  m’établir  à Rouen  , & y amener 
mon  époiife  & ma  fille. 

En  1788  nous  quittâmes  l’Angleterre^ 
& nous  arrivâmes  à Dieppe  : j’y  fus  que 
le  Parlement  étoit  exilé.  Nous  ne  reftâ- 
mes  qu’un  mois  en  Normandie.  Revenus 
en  Angleterre  , j’y  fus  dangereufemenc 
malade.  Je  me  rendis  feul  à Rouen ^ en 
1789  : une  affaire  importante  me  rap- 
pella  en  Angleterre, 

Mais  à l’époque  brillante  de  la  liberté 
françaife  ^ toutes  mes  craintçs'font  difpa- 
rues.  J’ai  chéri  plus  que  jamais  une  pa- 
trie où  l’homme  recouvre  fes  droits  ^ & 
le  Citoyen  fon  égalité.  Je  fuis  accouru 
au  milieu  d’un  peuple  de  freres.  J’ai  mis 
ma  femme  & ma  fille  fous  la  proteélion 
des  loix.  Nous  y vivons. 

J’aurois  pu  dédaigner  l’Arrêt  du  4 Juin 
1776  5 s’il  ne  bleffbit  que  moi.  Il  ôte  , je 
le  répété  ^ l’état  civil  à mon  époufe  & à 
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mon  enfant.  Il  cft  nul , ii  eft  il 

doit  être  rapporté. 

Quand  on  pourroit  oppofer  des  fins 
de  non-recevoir  y foit  à moi  ^ foit  à ma 
femme  , on  n’en  peut  oppofer  à ma 
fille. 

Je  lui  ai  fait  no^^mer  un  Tuteur,  mal- 
gré les  obftacîes  qu’on  m’a  fufcités. 

La  Sentence  d’éledion  , du  lo  Septem"* 
bre  1789  , eft  ainfi  conçue  : 

j>II  eft  dit  , du  confentement  de  M® 
3»  de  la  Croix  , Avocat , pour  le'  Procureur 
du  Roi  , & fiiivant  l’avis  & délibéra." 
potion  defdits  fleurs  parents  & amis  , 
;s5que  ledit  fleur  Mi cliél-Jofeph  le  Mazii- 
5?rier  eft  & l’avons  inftitiié  & établi  Tu- 
n tQur  à la  demoifelle  Thomas  du  FofTé, 
^5  à l’effet  de  fe  pourvoir  par  toutes  voies 
qu’il  appartiendra  contre  l’Arrêt  du  Par», 
5?îementdii  4 Juin  177^,  leqUeldit  fleur 
55  le  Mazurier  préfent  , a déclaré  accepter 
>5  lad  ite  charge , & a fait  & prêté  le  fer- 
ment  de  s’en  bien  & fidèlement  acquit- 
55  ter  , & a figné  à la  minute  de  la  pré- 
3?  fente,  dont  aéïe  lui  a été  accordé,  u 

Le  Tuteur  a fonimé  mes  freres  de  dé- 
clarer s’ils  excluoient  quelques  - uns.  des. 
Tribunaux  de  Diftriéls  du  Département 
de  la  'Seine  inférieure  ; il  a fait  la  même 
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fommâtîpn  à mon  époufe  & a moi.  Mes 
freres  on  répondu  en  ces  termes  : 

n Qu’ils  n’approiivoient  pas  plus  la 
voie  ^ quelle  qu’elle  foit , que  ledit  fieur 
;?Mazürier  (le  Tuteur)  voudroiî  pren- 
dre  y ou  preîidroit  coj^re  l’Arrêt  du  Par- 
i>lcment  de  Rouen  y du  4 Juin  ijj6  ; 
J?  que  cependant  s’il  plaît  auditfieur  Mazu- 
rier  de  traduire  mefdits  fieiirs  requé»* 
liants  en  jugement  fur  une  voie  qiielcon« 
5)  que  ^ ils  réciifent  les  Tribunaux  de 
Diftriéls  féants  à Caudebec  , Neiifchâtel 
9y  & Gournay  ^ & confentent  procéder 
?>  foit  à Rouen  , Loiiviers  ^ Evreiix  , 
» Dieppe  & 'Pont  -*  Audemer  ; laquelle 
déclaration  ils  palTènt  , fous  toutes  ré- 
ferves  de  fait  & de  droit.  « 

Ainfî  mes  freres  confentent  procéder  au 
Tribunal  de  Rouen.  C’eft  mon  vœu  & 
celui  de  mon  époufe. 

En  conféqiience  le  Tuteur  de  ma  fille 
a préfenté  fa  Requête  à ce  Tribiiiiai  ^ 
& a conclu  ^ 

n A ce  qu’il  plaife  lui  aceoi^der  mande- 
» ment  pour  ajourner  devant  vous  ledit 
» fleur  Thomas  & laditC/dame  Monique 
Coquerel , pere  & mere  de  la  mineure; 
Meffieurs  Jean-Baptifte-François  Tho-^ 
nm^is  y ci-devant  de  Bofmelet^  &ConfeiI- 
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5>ler  au  cî-devant  Parlement  de  Norman- 
^?die,  & Pierre- Auguftin  Thomas^  ancien 
Chevau- Léger  de  la  garde  du  Roi  ^ & 
??  Ecuyer  de  main  de  Monfieur,  Frere  du 
Roi  ^ ces  deux  derniers  comme  héritiers 
»de  feu  mondit  fieur  Antoine- Auguftin 
9}  Thomas  ^ en  fdl||  vivant  Seigneur  dit 
5>Foiré  , Confeiller  de  Grand’Chambre 
99  2.11  ci-devant  Parlement  de  Normandie, 
99  pour  voir  dire  que  l’expofant,  en  fadite 
99  qualité  de  Tuteur  , au  nom  de  ladite 
99  demoifeîle  Thomas  , fa  mineure  , fera 
J?  reçu  tiers  - opofant  contre  ledit  Arrêt 
99  du  4 Juin  1776  ; que,  faifànt  droit  fur 
99  fa  tierce  - oppofition  , ledit  Arrêt  fera 
rapporté  comme  furpris  ; que,  faifant 
99  droit  fur  l’appel  comme  d’abus  de  la 
99  célébration  dudit  mariage  , il  fera  dit 
?? qu’il  n’y  a abus,&  que  ladite  mineure 
99  fera  maintenue  & gardée  en  l’état  & 
?>poireirion  de  fille  légitime  dudit  fieur 
99  Auguftin-François  Thomas  ci-devant  du 
;>Foffe,  & de  dame  Monique  Coquerel, 
99  fes  pere  mere  ; & enfin  voir  adjuger  les 
99  autres  conclufions  qui  feront  prifes  à 
ÿ?  l’audience  par  l’Avocat  de  i’expofant  , 
99  avec  dépens, fous  toutes  réferves  , même 
99  2 changer  les  conclufions  ci-deffus  ; & 
99  vous  ferez  jufliiee.  « 

Je  paroîtrai  en  Juftice  pour  donner  adhé- 
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Üon  auxconcliifions  de  ma  fille.  Monépou- 
fe  fuivra  la  même  marche. 

D’avance , je  difcuterai  nos  moyens  com- 
muns. Si  cette  tâche  appartient  plus  au 
Défenfeur  de  ma  fille  qu’à  moi,  c’eftce  que 
je  n’examinerai  pas.  Qui  pourroit  contef- 
ter  à un  pere  le  droite  défendre  fon  en- 
fant ? 

MOYENS 

Contre  V Arrêt  du  4 Juin  tjg  ié 

L’homme  naît  & demeure  libre  ; mais  la 
nature  & la  loi  foiimettent  les  enfants  à la 
tendrefië  de  leur  pere  & de  leur  niere.  Le 
temps  de  l’obéiffance  , quant  au  mariage^ 
eft  différemment  fixé  en  France  pour  les 
mâles  & pour  les  filles. 

Les  enfants  ne  peuvent  fe  marier  fans 
avoir  , ou  fans  requérir  le'galement  le  ccin- 
fentement  de  leur  pere.  ^ 

Si  le  pere  refufe  le  confentement  à fon 
fils  âgé  de  30  ans,  le  fils  peut  y fuppléer 
par  des  fommations  refpeélueufes. 

Quand  le  fils,  qui  n’a  pas  ans , fe  ma- 
rie fans  le  confentement  de  fon  pere  , le 
mariage  eft  nul. 

Lorfque  le  fils  a ans,  & fe  marie  fans 
le  confentement  de  îbn  pere  , le  mariage 
eft  valable  ; mais  le  pere  peut , en  ce  cas, 
exhéréder  fon  fils  , félon  les  circonftances. 

Ces  principes  font  inconteftabîes. 
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Or  , je  fuis  né  le  Juiîîet 
J’avois  donc  , le  17  Juillet  177^  , jour 
de  mon  mariage  ^ 25  ans  accomplis.  Mon 
époufe  eft  plus  âgée  que  moi. 

Ainfi  mon  mariage  étoit  valable 
quoique  je  o’euffe  pas  le  confentemerit 
de  mon  pere.  . 

L’Arrêt  ne-  peut  donc  être:  fondé  fur  le 
défaut  de  confentement. 

Cet  Arrêt  ne  peut  avoir  îa  fédiidiod 
pour  baffe,  L’on  a vu  que  je  n’ai  pas 
été  féduit  par  mon  époufe, 

2®  Si  l’on  objeéle  le  contraire  ^ on  doit 
l’établir.  En  vain  mon  pere  ^ en  furpre- 
nant  l’Arrêt^-  a foutenu  que  j’étois  féduit  ; 
ii  ne  l’a  point  prouvé.  Un  fait  tendant 
à détruire  un 'mariage  ne  pouvoit  être 
admis  fans  preuve,  La  demande  en  ré- 
paration de  corps  doit  être  établie,  quand 
les  févices  feroient  reconnus  par  les  deux 
conjoints  ;à  plus  forte  raifon  la  demande 
en  caffation  'de  mariage  doit  être  con- 
ftatée , quand  les  parties  conviendroient 
des  motifs.  Il  eft  donc  illégal  de  l’auto- 
rifer  fur  la  fimple  affèrîion  du  deman- 
deur , quel  qu’il  foit. 

Ou  l’Arrêt  ne  pofe  point  fur  la  féduc- 
tion  , & en  ce  cas  elle  ne  peut  être  ob- 
jeéliée  ; ou  il  pofe  fur  la  féduélion  , & 
en  cet  autre  cas  elle  doit  être  établie  : dès 

, ^ qu’elîé 


(|ii’elle  ne  l’a  point  été  , l’Arrêt  efr  nui  & 
injijfte. 

Au  refte  ^ ma  fille  étant  recevable  à 
combattre  l’Arrêt , l’eft  également  à exi- 
ger qu’on  en  démontre  le  fondement. 

3°  J’étois  majeur  lorfque  je  me  fuis 
marié.  Un  majeur  n’eft  point  préfumé  fé- 
duit.  Dira-t-on  que  j’avois  été  féduit  en 
minorité  ? Il  n’y  a point  de  preuves  à 
cet  égard.  D’ailleurs  j’étois  parfaitement 
libre  lors  de  mon  mariage.  Il  feroit  ab- 
furde  de  penfer  que  je  n’étois  pas  librè 
js  réfidois  à Rouen  , & que  mon 
epouie  demeuroit  a Ueneve.  Q^ui  pour— 
roit  dire  qu’en  ce  temps  j’étois  fous  fon 
empire,  ou  en  fa  poffellion  ? Je  fus  donc, 
de  mon  plein  gré , la  rejoindre  en  SuifTe! 
Quelle  force  pouvoit-elle  employer',  foit 
durant  notre  fuite  , foit  à Londres,  lorf- 
qu’eüe  n’avoiî  que  moi  pour  appui  ? Et 
peut-on  douter  de  mon  penchant  naturel 
irréfifti'ble  & inaltérable  , lorfqu’on  fixe 
mes  rnaux  & ma  confiance  ?Si  mon  époufe 
m avoit  féduit  , mon  erreur  n’auroir  été 
que  momentanée.  La  jouiflance  m’auroit 
bientôt  rendu  à moi-même.  Avec  quelle 
chaîne  une  féduélrice  fans  biens , fans 
nailTance  illuftre  , fans  ces  charmes  qui  fub- 
juguent  fouvent  la  fageflè , m’auroit-elle 
retenu  , malgré  mes  préjugés  , mes  efpé- 
rances  , la  haine  , la  vengeance  de  mon 
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pere  , & tout  ce  que  j’ai  foufFert  pendant 
dix-huit  ans  ? Si  mon  époufe  m’avoit  fe- 
doit  ie  l’aurois  infenfiblenient  mepriiee. 
Mais’  j’ai  rencontré  en  elle  tous  les  rap- 
ports qui  me  convenoient , & je  l’ai  chene. 
Le  temps  n’a  point  diminué  mes  afteMions  ; 
mon  époufe  n’a  point  vieilli  pour  moi  : 
fes  attrais  étoient  dans  fon  ame  , & je 
les  y retrouve  fans  ceflTe.  Mes  revers  dou-  , 
loureux  , mes  mœurs  pures  , ma  vie 
entière,  juftifient  mon  époule.  Si  Ion 
objeae  qu’elle  m’a  féduit  par  les  qualités 
touchantes  qui  me  la  rendent  li 
cieufe  j’en  ferai  i’aveu_.  Mais  ce  n’ett  pas 
fans  d’oute  cette  fédudion  qu’on  lui  irn- 
pute  , autrement  l’accufation  feroit 

^ L’arrêt  de  1776  reçoit  le  Procureur- 
Général  arrêtant  fur  une  lettre  & une 
piece  d’argenterie.  L’Arrêt  porte  que  la 
lettre  fut  écrite  par  mon  époufe.  JNous 
ne  pouvons  rien  dire  relativement  a cette 
lettre  , avant  de  la  voir.  En  ce  qui  con- 
cerne la  piece  d’argenterie  , je  ne  conçois 
point  ce  que  mon  pere  , ou  le  Procureur- 
Général , pouvoir  en  induire.  J’ai  pu  fane 
graver  fur  une  piece  d’argenterie  les  ar- 
mes de  ma  famille  & celles  de  la  famille 
des  Coquerel.  Si  l’on  dit  que  mon  epouie 
n’eft  point  parente  des  Coquerel  dont  ) ai 
fait  graver  les  armes  , c’eft  une  queftion. 


tîle  aiiroit  pu  jadis  mériter  qu’on  l’examl- 
îiat  , mais  elle  feroit  maintenant  futile 
& elle  n’intérefTe  point  mes  freres  On 
obîeéleroit.fans  utilité,  que  l’union  des 
chiffres  annonce  l’union  des  âmes.  Je  n’en 
difconvienspas.  Mais  que  conclure  delà  > 
Hien^  fans  doute. 

Je  viens  maintenant  aux  particularités 
de  mon  mariage.' 

Nous  étions  Français  , nous  nous  fom- 
mes  mariés  en  pays  étranger.  La  Loi  qui 
def-end  aux  Français  d’aller  fe  marier  hors 
du  Royaume  , ne  s’applique  point  à nous, 
Jiile  regarde  feulement  ceux  qui  vont  fur 
une  terre  étrangère  , dans  l’unique  deifein 
(le  s’y  marier  , & de  revenir  en  France. 
Cette  Loi  ne  concerne  point  les  Français 
qui  s’établi/Tent  hors  du  Royaume,  qui 
fe  marient  dans  le  heu  de  leur  nouveau, 
domicile  , Sc  qui  continuent  de  l’habiter. 

Or  , la  perfècution  nous  força  d’aban- 
donner Geneve  , & d’aiJer  chei'cher  une 
retraite  en  'Angleterre,  Dès-lors  nous 
primes  îa  ré/blution  de  réfîder  chez  une 
Nation  grande  & libre,  qui  pût  nous  pro- 
téger contre  la  perfècution  démon  pere  , & 

■le  defpotifme  du  Miniftere  français.  Nous 
avions  un  domicile  en  Angleterre  quand 
nous  nous  fonimes  mariés;nous  avons  conti- 
nue d avoir  ce  domicile  depuis  notre  maria- 
ge. J y avois  vécu  pauvre  , mais  en  paix 
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pendant  plufieiirs  années  ^ lorfqifun  per- 
fide me  décida  ^ par  fes  promeffes  infi- 
<iieufes  ^ à venir  en  France  , où  la  fureur 
paternelle  m’attendoit.  Ma  femme  & ma 
fille  ne  celTerent  point  d’habiter  l’Angle- 
terre ; & fi  la  trahifon  m’enleva  un  mo- 
ment de  mon  domicile,  j’y  retournai  aufiS- 
tôt  que  je  le  pus.  J’ai  paffé  depuis  fept 
années  confécutives  dans  le  même  lieu  , 
& prefque  deux  autres  années.  Il  eft  donc 
clair  que  j’y  fus  en  1775  , non  pour  m’y 
marier  & revenir  en  France  , mais  pour 
y demeurer  ; & j’y  ferois  encore  , fila 
Nation  françaife  étoit  reftée  daml’efcla- 
vage.  Le  projet  de  m’établir  en  Angleterre 
eft  démontré  par  la  durée  de  ma  réfidence. 
C’eft  ici  ce  que  les  Légiftes  appellent 
Conciîium  & eventus. 

Le  mariage  efi:  la  vocation  delà  nature, 
il  eft  du  droit  des  gens. 

Les  cérémonies  du  mariage  dépendent 
des  iifages  reçus  dans  les  pays  où  il 
eft  contraélé. 

Le  mien  fut  publié  & célébré  en  An- 
gleterre , félon  les  rites  anglais.  Il  fut 
renouvelé  dans  la  chapelle  de  notre  Am- 
balfadeur  Catholique  , félon  les  rites  de 
la  France. 

Or  , il  répugneroit  de  foiitenir  que  des 
Français  , établis  en  pays  étranger,  doi- 
vent renoncer  au  mariage.  Quand  ils  ne 
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peuvexit  s umr  que  fuivant  les  Loix  de  ce 
- pays  , ces  Loix  deviennent  îes  leurs.  Ils  ne 
font  pas  tenus  d’obferver  les  Loix  fran- 
caifes  dans  un  lieu  où  elles  n’ont  point 
d empire.  On  ne  peut  au  moins  aro-uer 
les  mariages  célébrés  dans  la  Chapelle 
de  rArnbalTadeur  Catholique  , par  fon 
Aumônier.  Voyez  fur  ce  point  les  Auteurs 
voyez  notamment  Potier  , Traité  du  Ma- 
riage, numéro  ^6z  ; le  Répertoire  de  Ju- 
rifprudence,  a.u  mot  JUarzûge  ; les  Arrêts 
des  22  Mai  1749  ^ M Juillet  17^0, ren- 
dus au  Parlement  de  Normandie  , &c. 

On  m’objeftera  , peut-être  , que  lors 
de  non-e  mariage  nous  n’étions  pas  do- 
miciles en  Angleterre  , depuis  le  temps 
requis  en  France  pour  la  publication 
des  bans  de  ceux  qui  ont  une  rélîdence 
nouvelle. 

Mais  nos  Loix  françaifes  , relatives  à 
la  publication  des  bans  , obligent  uni- 
quement les  perfonnes  mariées  dans  le 
Royaume.  Dès  que  npus  avons  pu  nous 
marier  en  Angleterre  , nous  avons  été 
loumis  aux  Loix  anglaifes  pour  la  publi- 
cation des'  bans.  Or , d’après  ces  Loiv 
la  durée  de  notre  domicile  étoit  fuffifante! 
bous  cet  autre  afpea  le  mariage  eft  donc 
célébré  valablement. 

Si  j’ai  pafTé  en  Angleterre  , c’étoit  pour 
ruir  la  tyrannie  de  mon  pere  , & du 
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Miniftere  français.  L’oppreffion  a change 
xnon  état.  J ai  ceffé  d’être  fujet  a la  puif- 
fance  patè'«2£ile  , lorfqu’elle  eft  devenue 
defpotiqiie.  J’ai  ceffé  d’être  fiqet  aux  Loix 
de  mon  pays,  quand  la  violence  minifte- 
rielle  ne  m’a  plus  permis  d y vivre  en  fu- 
reté. Privé  des  droits  d’un  fils  & d un 
citoyen,  je  n’ai  plus  été  qifhomme.  J ai 
dû  jouir  de  ma  liberté  naturelle  ; ) ai  pu 
me  marier  félon  mon  cœur.  Les  cruautés 
de  mon  pere  impofent  ^ence  a fes  hc  - 
tiers.  Ceux-ci,  en  fuccédant  aux  biens  de 
mon  perfécuteur  , doivent  craindre  de 
fuccéder  à fa  barbarie.  Loin  de  me  pie 
parer  des  obftacles  , ils  doivent  ies_  ap- 
olanir.^  Comment  des  frere,s  pourroient- 
ils  contempler  mes  malheurs  & en  aug- 
menter l’amertume  > N’eft  - ü pas  temps 
enfin  que  je  refpire  pour  le  , 

Les  Magiftrats  qui  ont  rendu  1 Arrêt 
du  4 Juin"  776  . ont  regrété  d’avoir  mis 
, cette  arme  dans  les  mains  d’un  pere  in- 
^fSible  & violent.  Us  ont  blâmé  hautement 
I conduite  inhumaine  , & fa  Porfeveranee 
cruePe.  Us  m’oilt  offert  leur  proteâion. 
Ils  ont  donné  un  grand  exemple  a mes 

^Et  'qnel  étoit  donc  mon  crime  aux 
veux  d’un  pere  irrité  ? J’aimois 
fbrrunée.  Je  Pavois  rendue  mere  , & )e 
voulois  lui  conferver  le  titre  de  mon 


epoufe.  retois  pere  aufli  , & je  youlois 
conferver  à mon  enfant  fa  Jegitimité. 

Nature,  je  cédois  à ta  douce  impulfion. 
Je  ne  venois  pas  d’ailleurs  braver  mon 
pere.  Je  ne  lui  demandois  rien.  Muni  de 
fon  Arrêt  , que  je  n’attaquois  pas  alors 
il  pouvoir  abandonner  aux  événements 
mon  fort  déplorable.  C’eft  par  les  intri- 
gues de  mon  pere  que  j’ai  quitté  la  retraite 
ou  la  Providence  me  cachoit.  Il  rappelioic 
Ion  fiis  pour  lui  pardonner , difoit-on , & 
l’on  fait  conmie  il  a tenu  fa  parole  ! Quand 
j’aurois  mérité  le  fupplice,ne  l’ai-je  donc  pas 
foufFcrt  ? Eft-il  des  tourments  compara- 
bles aux  miens  ? Mes  membres  brifés 
mon  corps  froiffé  , mon  fang  répandu  ' 
mes  chagrins,  mon  défefpoir  , auroient 
fléchi  h plus  inexorable  haine  ; & mon 
pere,  l’auteur  de  mon  défaftre , levoyoit 
avec  indifférence  : il  me  faifoit  annoncer 
que  ma  guérifon  feroit  fuivie  d’une  pri- 
lon  eternelle.  Mourir  dans  les  fouffran- 
ces  & vivre  renfermé  , tel  étoit  l’Arrêt 
U un  pere.  J’en  frémis  encore  ! 

Quel  autre  que  lui  n’auroit  pas  oublié 
que  mon  époufe  étoit  roturière  & pau- 
vre ! n’auroit  pas  facrifié  d’abfurdes 
préjugés,  d’affreux  reffentiments ! n’aufoit 
pas  cru  que  mes  infortunes  effacoient 
mes  prétendues  errpur^sj  n’auroit  pas  lui- 
«leme  demandé  llanéa^tilfement  de  fAr- 
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rêt  qui  m’opprimoit  n’auroit  pas  enfin 
adopté  ma  femme  & ma  fille  ! 

Cet  Arrêt  dit  qu’//  y a abw^  dans  la 
célébration  de  notre  mariage.^  îl  nous  fé- 
pare  ; il  nous  fait  défenfe  a jamais  de 
nous  unir  , de  nous  voir  , de  nous  fré- 
quenter. L’abus  eft  une  chimere.  La  de- 

fenfe  révolte.  . , . 

Si  mon  pere  n’eût  été  ni  noble  , ni 
riche,  il  n’aiiroit  pas  attaqué  notre  ma- 
riaoe.  S’il  vivoit , la  noblelTè  ne  leroit 
plu*"s  un  motif.  La  richelTe  ferok  encore 
moins  un  jufte  prétexte.  L’égal'ité  natu- 
relle & civile  étoit  la  véritable  Loi , dans 
le  temps  même  où  l’on  oioit  la  mecon- 
îioître.  Elle  parle  avec  force  pour  nous. 
Elle  ne  permet  plus  à mes  freres  « m’op- 
pofer  les  préventions  de  l’orgueii.  ^ ns 
en  conviennent , que  m’objeéteronî  - i.s  . 
îfe  fera-ce  pas  l’unique  defir  d.avOit  ma 
fucceffion  qui  les  dirigera  ? Répondront- 
ils  que  je  fuis  libre  d’époufer  une  autre 
femme  > Le  fuis-je  donc  d’être  un  parjure, 
un  mécnant  > Le  fuis-je  de  rompre  les 
nœuds  les  plus  faints  , chéris  & refpedes 
■avec  tant  d’énergie  ? Le  fuis-je  de  quit- 
rer.traîtreiifement  mon  époufe  , de 
tet  ma  fille  , & de  leur  ravir  tout  ? 
freres  diront-ils  que  je  peux  réhabiliter 
mon  mariage?  Dès  qu’il  eft  valable , pour- 
quoi feroit-il  renouvelé  ? Et  que  leuç 
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importe  qu’il  foit  réitéré  , puifqu’il  exifte- 

roit  toujours  ? N’en  voudroient-ils  main- 
tenir la  calTàtion  que  pour  m’imputer  de 
l’avoir  méritée  ? Mes  malheurs  m'ont  placé 
trop  au-delTus  des  reproches  , & ce  n’eft 
pas  à moi  qu’on  en  doit  faire.  Mes  freres 
décîameroient  vainement  contre  mon  _ 
époufe  ; jamais  ils  me  l’exileront  de  mon 
cœur  ; jamais  ils  ne  pourront  la  bleifer^ 
fans  que  l’oftenfe  me  devienne  perfonnelle. 

Au  refte,  jeréglerai  ma  conduite  fur  la 
leur^  & jemeflate  que  la  fraternité  diélera 
leur  réponfe. 

?>Je  conclus  a ce  q,u’îl  plaise  au 
Tribunal  m’accorder  acle  de  ce  que 
55  je  donne  adhélion  aux  concliifions  pri- 
5?  fes  par  le  Tuteur  de  ma  fille  ; je  me  ré- 
9?  ferve  exprelTément  à toutes  autres  de- 
??  mandes  ^ & à toutes  exceptions  de  fait 
& de  droit,  u 

Signé  Augustin-François  Thomas. 

M.  ZE  Clerc  ^ Commijfaire  du  Roi, 
PellHrin,  Procureur, 
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PLAI  DOYER 


B E M.  BUTRONCHÉ^ 


Pour  le  fieur  Michel -Jofeph  Lemafiirier  ^ 
Tuteur  principal  de  la  demoîfJle  Madeleine- 
Sophie, fille  mineure  du  fieur  AuguftiiiTran- 
eoîsThomas&  de  ladite  demoifelie  CoquereL, 


^ ce  qu'il  plaife  au  Tribunal  dire  que  le 
fleur  Michel-Jofeph  Lemafurier  ^ en  fa  qua-^ 
lité  de  Tuteur  au  nom  de  ladite  dcmot-^ 
felle  Thomas  ^ fa  mineure  , fera  tiers'oppo-- 
faut  contre  V Arrêt  du  ^ Juin  îJjG  ; que  le- 
dit  Arrêt  Jêra  rapporté  comme  Jurpris  ; que 
, fai  faut  droit  fur  V appel  comme  abus  ^ il 
fera  dit  qidil  n^y  a abus  & que  ladite  mi- 
neure fera  maintenue  & gardée  en  Pétât  & 
pojfejjîon  de  fille  légitime  dudit  fieur  Auguf 
tin-François  Thomas,  ci-devant  du  FoJJe  ^ 
& de  dame  Monique  Coqucrelfes  pere  & mere* 


M£  SSÎEURS, 


Mes  conclufions  vous  annoncent  quels 
grands  intérêts  îe  tuteur  de  la  demoifelie 
Thomas  vient  défendre  ici  pour  fa  papille» 
Enfant  légitime  de  fes  pere  & mere  ^ 
fuivant  les  loix  du  pays  où  elle  eft  née 
& où  elle  a été  élevée  jufqu’à  Page  de  la 
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puberté  ^ a-t-elîe  perdu  ce  titre  précieux 
en  quittant  le  lieu  de  fa  naiffance? 

Si  la  demoifelle  Thomas^  née  en  Angle- 
terre ^ y demeuroit  encore  ^ elle  jouiroit, 
dans  cette  terre  étrangère  où  elle  a reçu 
le  jour , de  tous  les  dîoits  que  la  Loi  at- 
tribue aux  enfantS/  légitimes  , & perfonne 
ne  pourroit  lui  contefter  fon  état.  Cent 
Arrêts  du  Parlement  de  Rouen  qui  au- 
roient  déclaré  nul  un  mariage  que  les  Loix 
de  l’Eglife  & de  l’Etat  déclarent  valable 
en  Angleterre  ^ où  il  a été  contraélé  ^ n’au- 
roient  aucune  force  dans  les  Tribunaux 
anglais. 

Fille  légitime  à Londres  , fera-t-elle  ré- 
putée bâtarde  en  France? 

Ce  fut  en  1789  ^ à cette  époque  mémo- 
rable où  cemmençoit  à écîore  riieureufe 
révol  utioii  qui  a régénéré  l’Empire  fran- 
çais , que  le  pere  & la  mere  de  la  demoi- 
felle Thomas  prirent  la  réfolution  de  re- 
venir en  France  , & d’amener  avec  eux 
leur  fille  unique. 

Ont-ils  donc  afiafliné  cet  enfant  chéri  ? 
l’ont-ils  condamné  eux-mêmes  à l’état  hon- 
teux de  la  bâtardife  ^ en  quittant  l’Angle- 
terre, où  ils  avoient  établi  leur  réfidence  ? 

Faudra-t-il  que, pour  reftituer  cet  enfant 
dans  fes  droits  primitifs  & lui  afiiirer 
leur  fucceffion,  ils  abandonnent  la  France; 
qu’ils  renoncent  à cette  patrie, maintenant 
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fi  chere  a tous  ceux  qui  aiment  l’honneur 

& la  liberté  ? qu’ils  tranfportent  leur  do- 
miciie  & leur  fortune  en  pays  étranger? 

Vous  les  réduiriez  ^ Meffieurs  , à cette 
affreufe  extrémité^  fi  vous  confirmiez  l’Arrêt 
du  Parlement. 

FAIT. 

Auguftin-François  Thomas  eft  le 
ainé  de  M.  Thomas  du  Foifé^  Confciller 
au  Parlement  de  Rouen. 

M.  du  Foffe  & madame  du  Foffe  , fon 
époufe  ^ étoient  fingiiliérement  attachés  à 
la  dame  Coqiierel  ^ d’une  famille  ci-de- 
vant noble  ^ mais  dont  la  fortune  n’éga- 
loit  pas  ce  que  jadis  l’on  appelloit  îanaif- 
fance. 

La  dame  Coquerel  mourut^  Monique 
Coquerel  ^ la  plus  jeune  de  fes  filles  ^ foc- 
céda  aux  fentiments  d’eftime  & d’amitié 
que  M.  & madame  du  Foflé  avoient  eus 
pour  fa  mere. 

Ils  voulurent  avoir  cette  jeune  perfonne 
aiipiès  d’eux  ^ & prendre  le  foin  de  fa  for- 
tune :&  de  fon  établiffement. 

Elle  n’étoit  pas  dans  la  maifon  comme 
domeftique  ^ mais  comme  une  amie  , & 
une  compagnie  de  madame  du  Fofîë. 

Je  laiflTe  à M.  Auguftin-François  Tho- 
mas le  foin  de  vous  expliquer  l’hiftoire 
de  fa  vie  ^ les  divers  mariages  qu’il  s’eft 


propofés  ^ jufqu’au  moment  où  la  dcmoi- 
îelle  Coqiiereî  a fait  fon  choix. 

Avant  que  les  lumières  de  la  raifon  & 
& la  fagelTe  de  nos  Légiilateurs  eurent 
diffipé  ces  vains  titres  d’orgueil  & 
d’ambition^  qui  viennent  enfin  de  difpa- 
roître  pour  toujours^  le  fieur  Thomas 
les  avoir  abjurés  au  fond  de  fon  cœur.  ^ 

Perfuadé  que  tous  les  hommes  font 
égaux  par  .leur  naiflance  ^ & qu’il  n’y  a 
cntr’eux  d’autre  diftinéiion  que  celle  du 
w-figérite  & des  vertus  ^ il  avoit  jugé  qu’une 
vertiieufe  ^ & avec  laquelle  il  vi- 
vront heureux  , ne  pourroit  pas  être  indi- 
gne de  lui.  ' 

II  voyoit  tous  les  jours  la  demoifelle 
Ccquerel  dans  la-  maifon  paternelle.  Il 
avoit  été  à portée  d’étudier  fon  cœur  & 
fon  caraélere.  Il  efpéra  qu’elle  feroit  le 
bonheur  de  fa  vie.  Après  de  longues  ré» 
flexions  , il  réfolut  de  devenir  fon  époux. 
Il  lui  offrit  fa  main  ^ il  parvint  à vaincre 
fa  réfiftante  ^ & il  obtint  fon  confente- 
nient. 

Mais  le  lieur  Thomas  ^ quoique  majeur 
de  coutume  ^ étoit  mineur  de  2^  ans  ^ & 
l’on  conçoit  que  ^ dans  ce  temps,  cette 
alliance  ffevoit  néceffairement  déplaire  à 
M.  du  Foffë  fon  pere. 

Le  pere  avoit  le  pouvoir  d’empêcher  le 
mariage  de  fon  fils  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
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parvenu  à l’âge  de  ans  accomplis.  Mais 
après  ans  ^ le  fils  de  famille  eft  le 
maître  de  difpofer  de  fa  perfonne  ; il  s’ex- 
pofe  feulement  à la  peine  de  l’exhérédation^ 
s’il  fe  marie  , fans  le  confentement  de  fon 
pere_j  avant  l’âge  de  30  ans. 

Je  dois  expofer  ici  une  circonftance  qui 
a précédé  le  mariage. 

Le  fieur  Thomas  & la  demoifelle  Co- 
quertl  eurent  un  enfant  dont  elle  accou- 
cha au  mois  d’Août  1773  , & qui  mourut 
peu  de  temps  après. 

Les  Loix  du  royaume  permettoient  au 
fieur  Thomas  de  fe  marier  à l’âge  de 
ans  ; mais  il  devoir  redouter  le  crédit 
d’on  pere  irrité  & Poppreffi  CLchi  defpo- 
tifme  niiniftéricl. 

Ces  réflexions  le  déterminèrent  à s’ex- 
patrier : il  fe  décida  donc  à pafier  en  An- 
gleterre avec  la  demoifelle  Coquerel,  non 
pas  pour  s’y  marier  , puifqu’ils  auroient 
pu  fe  marier  en  France  ^ mais  pour  y fixer 
leur  demeure. 

Après  avoir  demeuré  à Londres  pen- 
dant le  temps  requis  par  la  Loi  anglaife 
pour  y acquérir  domicile  ^ le  fieur  Thomas 
& la  demoifelle  Coqiierel  furent  folem- 
iiellemement  mariés  le  17  Juillet  1775. 

Ce  mariage  a été  fuivi  de  la  îiaiffance 
de  la  demoiftlle  Thomas  que  je  défends. 

Elle  eft  née  à Londres  Je  25  Odobre 
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de  îa  même  année  ; elle  y a été'  baptifée  , 
elle  y a été  élevée  jiifqu’à  Page  de  14  ans, 
comme  fille  légitime  de  M.  Aiigoftin- 
François  Thomas  & de  la  dame  Coquerel, 
fon  époiife. 

M.  doFolfé  fut  inftruit  de  ce  mariage  ; 
il  en  écrivit  à M.  le  Comte,  de  Guines  , 
notre  AmbafTadeiir.  Ou  voit  ^ par  la  ré- 
ponfe  que  lui  fit  ce  Miniftre  , que  ce  ma- 
riage eft  très-valide  ^ d'après  les  Loix 
gleîerre. 

Cependant  M.  du  Fofie  appelîa  comme 
d’abus  ^ au  Parlement  de  Rouen  ^ du  ma- 
riage célébré  à Londres. 

Et  tandis  que  fon  fils  Sc  fa  bru  étoient 
en  Angleterre^où  iis  n’avoient  aucune  coh- 
noilfance  de  la  procédure  qui  fe  faifoit 
contr’eux  à Rouen  ^ M.  du  Fofie  faifoit 
rendre  ,.le  4 Juin  1776  ^ l’Arrêt  contre  le- 
quel on  cherche  à fe  pourvoir. 

Cet  Arrêt  eft  attaqué  au  fond  & dans 
la  forme. 

Dans  la  forme  ^ il  eft  nul  ^ parce  qu’il 
n’a  été  précédé  d’aucune  affignation  va- 
lable. 

Ce  moyen  de  nullité'  appartient  à îa 
caiife  des  fieiir  & dame  Thomas  : ils  vont 
l’établir. 

Si  l’Arrêt  eft  nul  ^ c’cft  comme  s’il  n’y  avoir 
pas  d’ Arrêt.  Un  ade  nul  eft  un  ade  qui 
n’exifte  pas 
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S’il  n’y  a pas  d’Arrêt  qui  calie  le  ma- 
tiage  , aucune  puiffance  fur  la  terre  ne 
peut  porter  atteinte  à un  mariage  qui  fub- 
lifte  depuis  feize  ans.  Et  tous  ceux  qui 
voudroient  l’attaquer  aujourd’hui  feroient 
iîon~recevabîes  & mal  fondés  : M.  du  Fofle 
lui-même  , s’il  vivoit  encore. 

Au  fond  , de  toutes  les  Parties  qui  pa- 
roiffent  dans  cette  caufe  ^ la  demoifelle 
Thomas. . eft  celle  que  l’Arrêt  bleflè  davan- 
tage ^ puifqu’il  lui  enleve  fon  état  ^ & qu’il 
imprime  fur  fon  front  le  caraélere  de  la 
bâtardife.  - 

Elle  a donc  intérêt^  elle  a donc  qualité 
pour  s’oppofer  à l’Arrêt  ^ par  la  voie  de 
la  tierce-oppolition. 

Voyons  maintenant  fi  elle  a des  moyens 
légitimes  pour  le  faire  rapporter. 

Get  Arrêt  renferme  deux  difpofitions 
qu’il  faut  diftingiier. 

Par  la  première  ^ le  mariage  efl:  déclaré 
nui  & abufif. 

Par  la  fécondé  ^ défenfes  font  faites 
au  fieiir  Thomas  & à la  demoileile  Co- 
qiierei  -de  contraélrer  aucun  mariage  en- 
tr’eux^  & de  fe  hanter  & fréquenter  .en 
aucune  maniéré  , fous  peine  de  punition, 
fuivant  l’exigence  des  cas. 

A l’égard  de  cette  défenfe  , perfonne 
îi’ignore  qu’elle  n’eft  que  comminatoire  , 

& qu’elle  ne  dure  qu’autant  que  , par  la 

Loi  " 
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loi , il  eft  défendu  à un  fils  de  famille  de 
ie  marier  fans  le  eonfentement  de  f-s  oa 
rents.  . " ^ 

Le  pere  n’exifte  plus  , on  ne  peut  donc 
pas  dire  que  le  fieur  Thomas  foit  encore 
ioumis  a 1 autorité  paternelle  . & qu’il  ne 
peut  pas  fe  marier  fans  le  eonfentement 
de  iqn  pere.  Sa  mere  eft  morte,  & dira- 
r-on  quhl  avoit  befoin  du  eonfentement 
de  les  fieres  pour  fe  marier  ? 

Quand  le  pere  & la  mere  feroient  en- 
core vivants  , le  fieur  Thomas , maintenant 
âge  de  41  ans  ne  feroit-ii  pas  le  maître 
de  le  marier  fans  leur  eonfentement  ? 
voila  trop  fur  cette  partie. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  , pour  l’intérêt  dé 
celle  que  je  défends  , qu’il  foit  permis  à ’ 
fes  pere  & mere  de  réhabiliter  leur  ma- 
riage. Si  elle  avoir  le  malheur  de  perdre 
1 un  ou  1 autre  avant  qu’ils  eulTent  p,j 
confommer  la  réhabilitation  , elle  perdroit 
donc  Ibn  état  l’enfant  légitime  feroit  dé- 
clare ba  tard,  & privé  de  la  fueceffion  dé 
tous  les  parents  ? 

^ L’Arrêt  doit  être  rapporté,  au  chef  qui 
déclaré  le_  mariage  nui  & abufif, -parce 
que  le  mariage  a été  valablement  contraété 
Le  nioyen  d’abus  ne  peut  être  que  ij 
minorité  ou  la  fédudion.  Examinons  ces 
deux  points. 

,Le  heur  Thomas  n’étoir  pas  mineur  IJ 
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efi:  prouvé  J par  fon  extrait  de  baptême  / 
qu’il  étoit  âgé  de  15  ans  accomplis  lorf- 
qu’il  s’eft  marié  le  17  Juillet  177^.  ^ 

Or  J M.  le  CommilTaire  du  Roi  con- 
noît  trop  bien  les  vrais  principes  pour  ne 
pas  avouer  qu’un  fils  de  famille , majeur 
de  25  ans , peut  fe  marier  fans  le  confen- 
tement  de  fes  pere  & mere  , & que  dans 
ce  cas  il  peut  feulement  être  exhérédé, 
«Lorfqu’un  garçon  eft  majeur  de 
» ans  , mais  au-delfous  de  l’âge  de  30  ans  j, 
» il  ne  lui  fuffit  pas  , pour  fe  mettre  à cou- 
» vert  de  la  peine  de  l’exhérédation  , de 
py  requérir  , par  des  fommations  refpec- 
pp  tueufes  , le  confentement  de  fes  pere  & 
w mere  pour  fon  mariage  ; il  faut  qu’ii 
J,  l’obtienne  , faute  de  quoi  il  eft  fujet 
j>à  la  peine....  ;mais  fon  mariage  ne  peut 
>5  pas  être  attaqué  , & en  cela  il  diffère 
5»  du  mineur.  ( Potier , contrat  de  ma- 
riage. ) . . , 

«Nous  ne  difons  point  ici  que  julqu’a 
l’age  de  30  ans  le  fils  loir  fournis  à la 
piuftance  paternelle.  Ce  fentiment  a été 
propofé  par  de  grands  honimes  qui  nous 
ont  précédé  dans  les  fondions  du  minif- 
tere  pubbc.  “ 

» Néanmoins  la  jurifprudence  contraire 
l’a  empo^rté.  Ce  moyen  n’eft  regai  dé 
comme  ûécifif , que  lorfqu’il  eft  propofé 


^ ^ 1 3'î  ) ' . ■ 

far  un  mineur  de  ans.  « ( D’Aguefïèaii  î 
plaidoyer  3^,  tome  3.  ^ 

En  effet  tette  diftîftéfion  eft  bien  éta- 
blie par  les  Ordonnances  nullité  des  ma- 
riage a l’égard  des  mineurs  de  ans  ; 
èxheredation  a l’egard  des  majeurs  âu-def- 
fous  de  30  ans. 

Ordonnance  de  163^  , art.  if. 

. ^ » Avons  déclaré  les  veuves,  fils  & 
filles  moindres  de  ans  j qui  auront  con- 
traélé  mariage  contre  la  teneur  defdites 
Ordonnances  , privés  & déchus  par  lé 
feul  fait , enfemble  les  enfants  qui  en  naî- 
n-ont,  indignes  & incapables  à jamais  des 
fucceffions  de  leurs  pere  , mere,  aïeul , & 
de  toutes  autres , direéles  & collatérales,  a 

Je  n’infîfte  pas  davantage  fur  cét  ar- 
ticie  , puifque  je  regarde  coriime  certain 
qu  il  ne  fera  pas  contefté. 

1 cl  moyen  tiré  de 

la  feduélion. 

Qu’eft-ce  que  la  fédudion , en  fait  de 
mariage?  & pourquoi  la  fédudion  rend- 
élie  le  mariage  nul  ? 

Le  confentement  libre  des  Parties  efî 
de  I efîi  nce  du  contrat  de  mariage. 

Uh'-  peffonne  qui  n’a  confenri  que  parce 
qu’elle  a été  féduite,  n’a  pas  donné  un  con- 
iéntement  libre. 

_ Nous  entendons  par  fédudion  , dit  M. 
otier  ( n'’  zz8  ) lorfque  , fans  employer 
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la  violence  , mais  par  de  mauvaifes  voies 
& de  mauvais  artifices  , on  engage  une 
jeune  perfonne  à confentir  à un  mariage. 

Il  dit  ailleurs  : les  chofes  qui  font  con- 
traires à un  confentement  libre  & qui  le 
détruifent , font  l’erreur  , la  violence  & la 
fédudtion.  ( N°  307.  ) 

En  un  mot  , il  n’y  a pas  de  mariage  où  il 
n’y  a pas  de  confentement  libre  ; mais  un 
confentement  que  les  artifices  de  l’une  des 
Parties  ont  extorqué  delà foiblelfe  de  l’au- 
tre ^ n’eft  pas  plus  un  confentement  que 
celui  qui  a été  arraché  par  force  & par 
violence.  Et  voilà  ce  qui  conftitue  les  deux 
efpeces  de  rapt. 

Dans  l’un  le  confentement  eft  arraché 
par  force  : c’eft  le  rapt  de  violence.  Dans 
l’autre  ^ il  eft  furpris  par  dol  & par  arti- 
fice : c’eft  le  rapt  de  féduétion. 

Il  ne  s’agit  ici  que  du  rapt  de  féduc- 
tion.  La  féduétion  fe  préfume  de  droit  dans 
la  perfonne  d’un  mineur  de  25  ans  , que 
l’on  a engagé  dans  un  mariage  fans  le 
confentement  de  fes  pere  & mere  ^ tuteur 
ou  curateur. 

La  Loi  préfume  ^ à caufe  de  la  foiblefïe 
de  leur  âge  ^ que  les  mineurs  n’ont  donné 
leur  confentement  que  parce  qu’ils  ont  été 
féduits  & alliciés  par  mauvais  artifices. 

On  peut  diftinguer  deux  âges  , dit  M. 
d’Agueffèau  , plaidoy.  3é,tom.  3 , pag,  66^. 


(53  ).  , 

Le  premier  âge , de  foiblelTe  , d’erreur  ; 
.H’égarement , tant  fujet  aux  furprifes  , ex- 
pofé  aux  fédudbions.  Les  mineurs  font  fous 
la  protection  de  la  loi.  La  préfomption 
eil  favorale  pour  eux  ^ contraire  à ceux 
avec  qui  ils  contractent.  Par  le  feul  fait 
qu’ils  font  mineurs  & qu’ils  fe  ma- 
rient fans  l’aveu  de  leurs  parens  , l’Or- 
donnance préfume  qu’il  y a eu  rapt  de 
féduCtion. 

Le  fécond  âge  , eft  un  âge  de  fageiTe 
& de  lumières.  Plus  de  préfomption  de 
droit  en  faveur  des  majeurs  : au  contraire, 
on  préfume  qu’ils  ont  agi  avec  prudence  ^ 
qu’ils  font  plutôt  trompeurs  que  trompés. 

Or  quand  le  fleur  Thomas  s’efl:  marié 
etoit-il  mineur  ? Il  étoit  majeur  de  25  ans^ 
la  féduCtion  ne  fe  préfume  pas  fans 
preuve  dans  la  perfonne  d’un  majeur.  Loin 
que  fon  mariage  foit  nul , comme  entaché 
du  vice  de  féduCtion  , il  pouvoir  fe  ma- 
rier non-feulement  fans  le  confentement 
de  fon  pere  , mais  encore  malgré  l’oppo- 
fltion  du  pere. 

Mais  on  me  fera  une  objeCtion.  On 
pourra  dire  : ??  en  différentes  occaflons 
A>les  Cours  de  Parlement  ont  ajouté  à la 
3) rigueur  des  Ordonnances  ;«  & jugeant 
qu’on  ne  pouvoir  pas  prendre  trop  de  pré- 
cautions pour  empêcher  que  le  fang  noble 
des  familles  patriciennes  fût  confondu 
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avec  le  fang  impur  des  familles  plébéienes , 
plufieurs  Arrêts  ont  déclaré  nuis  des  ma- 
riages coiitraélés  en  majorité  ^ lorfque  la 
féduéîiion  avoit  commencé  en  minorité. 

Je  réponds  d’abord  ^ que  ce  feroit  une 
queftion  digne  d’être  examinée  y fi  en  cela 
les  anciens  Tribunaux  n-ont  pas  excédé 
leurs  pouvoirs. 

La  fédiiélion  eft  un  crime.  Et  quand  la 
Loi  fiippofe  ^fans  preuve  ^ le  crime  à l’é- 
gard du  mineur  y elle  eft  déjà  trop  rigou- 
reufe. 

Mais  étendre  cetté  préfomption  à la 
perfonne  du  majeur  ^ quand  la  Loi  la  borne 
à la  perfonne  du  mineur  ^ cela  n’eft  pas 
fupportable.  • ^ \ 

Quand  le  majeur  perfévere  dans  la  ré- 
foliîtion  d’époiifer  la  perfonne  avec  la- 
quelle il  a eu  des  liaifons  pendant  fa  mi- 
norité ^ au  lieu  d’en  induire  que  la  féduc- 
tion  ne  fait  que  continuer  , on  doit  en 
induire  plutôt  que  la  féduâion  ^ dont  il 
ïi’y  a pas  de  preuve  & qui  n’étoit  que 
préfumée  , n’a  jamais  exifté. 

' Je  ne  m’en  tiens  pas  à cette  réponfe. 

Je  dis  encore  que  la  jiirifprudence  que 
l’on  m’oppofe  n’avoit  lieu  que  dans  le 
concours  de  ces  deux  circonftances.  Il 
falloit  que  le  mariage  fût  contraélé  avec 
une  perfonne  infâme  ^ cùm  turpi  per- 
£pnâ  ^ & ayec  laquelle  le  üh  de  famille 


ait  vécu  dans  la  débauche  dès  le  tempr 
de  fa  minorité. 

- Potier,  n®  339,  page  407. 

• M.  l’Avocat-Général  Bignon. 

9>  Quand  les  Arrêts  ont  déclaré  des  nia-^ 
riages  entre  majeurs  non  valablement 
contraétés  , c’eft  lorfqu’il  s’étoit  trouvé 
quelques  nullités  , ou  que  les  mariages 
avoient  été  faits  cùm  turpibus  perfonis  , 
avec  lefquels  des  enfants  avoient  com- 
mencé ab  illicitis  , pendant  qu’ils  étoient 
encore  mineurs.  , ^ 

Hé  bien  ! cette  juriforudence  peut-elle 
s’appliquer  aux  fleur  & dame  Thomas  ? 

J’avoue  que  ,dans  la  minorité  , ils  ont 
commencé  ab  illicitis  : la  naiffance  du 
premier  enfant  le  prouve.  C’eft  une  faute 
que  le  fleur  Thomas  ne  reproche  qu’à 
lui  feul.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  faire 
préfumer  la  féduélîbn  a l’égard  d’un  ma- 
jeur ; il  faudroit  en  outre  qu’il  fe  fût  dé- 
gradé par  un  mariage  honteux , qu’il  auroit 
contraélé  avec  une  perfonne  infâme  , cùm 
tvrpi  perfonâ  ; mais  Pépoufe  que  le  fleur 
Thomas  s’eft  cholfle  , & qui  fait  fon  bon- 
heur , étoit , par  fa  fidélité  , par  les  fenti- 
ments  & par  toutes  les  qualités  du  cœur 
& de  l’efprit , digne  de  ce  titre  honorable. 
Si  M.  le  Commiffaire  du  Roi  n’eft  pas 
encore  fatisfait  de  mes  réponfes  , je  Iç 
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prie  d’écouter  celle-ci  ^ & je  réclame  Pat-; 
tention  du  Tribunal. 

Quand  la  Loi  déclare  le  mariage  nul  ^ 
c’eft  qu’elle  préfume  qu’il  n’a  été  l’effet 
que  de  la  féduâion  ^ & que  le  fils  de  fa- 
mille n’aiiroit  pas  donné  fon  confentement 
s’il  n’avoit  pas  été  féduit. 

Mais  quand  un  mariage  fubfîfte  depuis 
li^  ans  , quand  ^ au  lieu  detériioigner  aucun 
dégoût^  aucun  repentir  ^ le  fieur  Thomas 
a prouvé  par  fa  conduite  qu’il  aimeroit 
mieux  perdre  la  vie  que  de  renoncer  à 
fon  mariage  ; ^ quand  le  temps  qui  s’eft 
écoulé  & les  maux  qu’il  a foufferts  n’onf 
fait  que  refferrer  les  nœuds  qui  unifient 
l’époux  à fon  époufe  ; quand  tous  les  deux 
viennent  déclarer  à la  Juftice  que  la  mort 
feule  pourra  les  féparer  ^ peut-on  pré- 
fumer encore  que  le  mariage  n’a  pas  été 
l’effet  d’un  confentement  libre  ? 

. Ce  n’eft  plus  un  jeune  homme  livré  à 
l’ardeur  de  fes  paflions  ^ & que  des  char- 
mes féduéleurs  ont  pu  aveugler  : c’eft  un 
homme  de  41  ans  , qui  ^ après  16  ans  de 
mariage  , demande  qu’on  lui  conferve  une 
époufe  qui  en  a bientôt  50. 

Il  n’y  eut  jamais  union  plus  fainte  & 
plus  refpeélable  que  celle-là. 

Mais  écoutons  M.  d’Agiiefîèau.  Ce 
grand  homme  plaide  la  caiife  de  la  de-* 
moifelle  Thomas, 


(57)  , 

Le  fîeurLécuyer  avoit  époufé  la  fervante 
de  fon  pere  ^ à Tâge  de  24  ans  ; il  l’avoit 
époufée  malgré  Poppofition  de  fon  pere 
& des  défenfes  prononcées  par  le  Juge^ 

Au  bout  de  1 1 ans  il  avoir  abandonné 
fa  femme  , il  en  avoir  époufé  une  autre  ^ 

& puis  une  troifieme. 

Malgré  cela  , le  premier  miariage  , quoL 
que  contraélé  en  minorité  , avoir  fubfifté 
trop  long-temps  pour  qu’il  fût  permis  de 
préfumer  la  féduclion  , & il  fut  confirmé. 

Que  la  conduite  du  fieur  Thomas  a été 
différente  de  celle  du  fieur  Lécuyer!  Que 
de  moyens  n’a-t-on  pas  employés  pour  le 
forcer  d’abandonner  fon  époufé  ! les  me- 
naces ^ les  promeffes  ^ les  lettres  de  ca- 
chet , &c.  Mais  je  dois  laiffer  ces  détails 
intéreflants  à fon  Défenfeur  , & quand 
vous  les  aurez  entendus  je  n’aurai  plus  à 
craindre  que  vous  regardiez  fon  mariage 
comme  l’effet  de  la  féduétion. 

Dira-t-on  que  les  Magiftrats  qui  o-nt  ' 
rendu  l’Arrêt  de  1776  n’avoient  pas  fous 
les  yeux  toutes  les  preuves  qui  paroiflTent 
aujourd’hui  ? 

Et  fans  doute  ils  ne  les  aveient  pas  ! 
c’efl:  pourquoi  ils  ont  été  trompés.  Peut- 
être  M.  Dufoffe  a-t-il  été  trompé  lui- 
piême. 

Alors  , ils  ont  jugé  fur  des  apparences^ 
fur  des  préfomptions  ^ fur  des  conjec- 


( 58  ) 

turcs , efpece  de  preuve  équivoque  & in- 
certaine. Je  copie  ici  M,  d’Agueffeau. 

Mais  aufli-tôt  que  la  préfomption  eft 
combattue  par  une  preuve  véritable  du 
confentement  libre  des  Parties  ^les  foiip- 
çons  s’évanouifîent , les  préfomptions  diP* 
paroilTent  ^ les  çonjeélures  cèdent  à la 
vérité,  a 

Et  la  vérité  triomphe. 

Pourquoi  ne  triompheroit  - elle  pas  ? 
Voit-ôn  ici  quelqu’un  des  parents  du  fleur 
Thomas  qui  s’oppofè  à la  confirmation  de 
fon  mariage  ? 

M.  duFoffe  ePc  mort.  S’il  vivoit  encore  , 
maintenant  que  ce  fantôme  de  nobiefle 
héréditaire  efl:  rentré  dans  le  néant  ^ & 
que^  dans  l’opinion  publique  ^ comme  dans 
le  droit  de  la  nature  ^ tous  les  hommes 
font  égaux  , peut-être  s’emprefleroit-il  de 
reconnoitre  la  dame  Thomas  pour  fa  bru  , 
& qu’il  fe  confoieroit  des  chagrins  que 
ce  mariage  lui  a caufés  ^ en  ferrant  dans 
fes  bras  la  jeune  perfonne  qui  vient  im- 
plorer des  Magiftrats  la  juftice  qu’elle  ne 
peut  plus  obtenir  de  fon  aïeul. 

Madame  duFoiTé  eft  morte.  Si  elle  vi- 
voit ^ vous  la  verriez  former  des  vœux  en 
faveur  de  cette  enfant  qu’eilechériflbit^  & 
qu’elle  n’appelîoit  que  fa  chere  fille  dans 
fa  lettre  du  4 Novembre  1789. 

Cette  lettre  fait  aflez  çonnoître  quels 


étoient  îes  fentiments  de  madame  du  FofTé 
fur  le  mariage  de  fon  fils. 

La  demoifelle  Thomas  n’a  maintenant 
pour  Parties  que  fes  deux  ondes.  Leur 
îilence  eft  un  confentement  tacite  ^ qui 
vaut  autant  qu’un  confentement  formel. 

M.  le  CommilTaire  du  Roi  feroit-il  donc 
le  feul  qui  entreprendroit  de  dilToudre  un 
mariage  que  les  deux  familles  approuvent, 
que  la  naiffance  d’un  enfant  , l’union  & la 
perfévérance  des  deux  époux  ont  rendu  fî 
refpeélable  ? Nous  ne  le  croyons  point  , 
& nous  nous  flatons  que  fon  équité  & fon 
humanité  répugneroient  à cette  entrer 
prife. 


( éo  ) 


PLAIDOYER 


DE  M.  ThîESSÉ, 

Pour  demoifelle  Monique  Coquerel  ^ épouje 
du  fleur  Augujîin-François  Thomas  ^ 

Contre  les  fleurs  Thomas  freres , fils  & 
héritiers  du  fleur  Thomas  en  fon  vi- 
vant Seigneur  du  FolTé,  & Confeiller 
au'Parlement  de  Rouen: 

pN  préfence  du  feur  Au gufiin- François 
Thomas  y 

Et  du  fleur  Michel-Jofeph  Lemazurier  ^ 
Tuteur  principal  de  demoifelle  Made- 
leine-Sophie Thomas  , fille  mineure  du 
fleur  Auguftin-François  Thomas  & de 
ladite  demoifelle  Coquerel, 

Mes  concluflons  font  : A ce  qidil  plaife 
au  Tribunal  m^ accorder  défaut  faute  de 
plaider  contre  les  fieurs  Thomas  freres  y 
fils  puînés  de  M.  du  Fojfé  y & pour  le  profit  y 
fai  font  droit  fur  la  Requête  préfentée  par 
la  demoifelle  Coquerel  y épouje  du  fieur 
Thomas  ainé  , la  recevoir  oppofante  contre 
r Arrêt  rendu  au  ci-devant  Parlement  de 
Rouen  le  4 Juin  1776  , enfemble  contre 
tous  Arrêts  quHls  auroient  pu  antérieurement 
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obtenir  ; fai  faut  droit  fur  fon  oppofition 
clarerles  Arrêts  ^ainfi  que  Pajfgnation  don-^ 
née  a la  requête  de  feu  M.  du  Fojfé  , nuis 
& de  nul  effet  ; au  furplus  accorder  acte  a 
la  demoifelle  Coquerel  de  ce  qu^elle  donne 
adjonclion  aux  conclufions  prifés  par  le  fieur 
Lema^urier  , Tuteur  de  la  demoifelle  Tho*^ 
mas,  fa  fille  par  le  fieur  Thomas  foa 

époux. 

MESSI  EUR  S, 

L’intérêt  que  le  Public  daigne  prendre 
au  fort  de  ma  fille  ^ la  fenfîbiiité  qu’il  a 
manifeftée  au  récit  des  maux  de  mon 
époux  , font  déjà  des  applaudiffements 
que  la  nature  donne  à la  confiance  géné- 
reufe  dont  M.  Thomas  fera  peut-être  le 
plus  rare  exemple.  On  fent  combien  cet 
intérêt  m’eft  cher  ^ il  eft  la  douce  récom- 
penfe  de  vingt  années  d’infortunes  ^ dePap*- 
probation  intime  d’un  attachement  con» 
facré  par  tous  les  fentiments  réunis  de  la 
nature  & de  la  religion.  , 

NARRATION. 

Vous  favez  ^ Meffieurs  , comment  je  fus 
admife  dans  la  maifon  de  M.  du  Folié. 
Ma  mere^que  tous  les  honnêtes  gens  efli- 
moient^&  que  madame  du  Folfé  aimoit 
particuliérement  , y mangeoit  fréquem- 
ment. J’eus  le  malheur  de  la  perdre  en 


J’étois  la  plus  jeune  de  Huit  enfants 
qu’elle  laiflbit.  Madame  du  Foffé  daigna 
s’intérelTer  à moi  ; elle  me  fixa  auprès 
d’elle»  Elle  avoit  la  bonté  de  m’appeller 
fouverit  fa  fille  : ce  doux  nom  n’étoit  pas 
un  Ton  vain  dans  fa  bouche  ; elle  me  pro^ 
dîgiioit , en  effet  ^ comme  à fon  enfant  3,  les 
preuves  d’attachement  & de  bienveillance. 

Auguftîii -François  Thomas  , fon  fils 
ainé  ^ étoit  auffi  tendrement  aimé  de  fa 
mere.  M.  du  Foffé,  fon  pere  , ne  l’aimoit 
pas  moins  fans  doute  ; mais  le  caraéleré 
grave  qui  convient  particuliérement  à la 
magiftrature  ^ prédominoit  alors  fur  les- 
moiivements  expanfifs  de  fon  cœur,  M.  dû 
Foffé  portoîtjufques  dans  fes  Dieux  domef- 
tiques  le  front  févere  d’un  Miniftre  des 
Loix. 

A cette  auftérité  trop  rigide  M.  du 
Foffé  joignoît  le  fentiment  de  fa  dignité» 
Ainé  d’une  famille  noble  ^ & qui  ne  poux, 
voit  honorablement  fe  perpétuer^  félon  lui 
que  par  les  alliances  de  la  plus  illuftre 
Nobleflè  ^ il  confentîÈ  d’abord  s’iiitéreffer 
pour  fon  fils  , qui  défiroit  obtenir  la  mairt 
d’une  jeune  perfonne  , belle  ^ fage^  riche  ^ 
& fille  d’un  premier  Magiftrat.  îl  faut 
obfervcr  cependant  que  la  fortune  de  cette 
jeune  demoifélle  dépendoit  alors  en  par- 
tie de  la  tendreffe  de  fon  pere  ^ qui  certai- 
nemeut^  d’après  fes  afif  dions^  l’aiiroit  éten- 


due  ; mais  ce  pere  bienveillant  mourut  ^ 
& M.  duFolTé  alors  ordonna  à fon  fils  de 
réprimer  les  fentimenîs  de  fon  cœur  : il, 
lui  défendit  de  voir  le  feiil  objet  qui  l’eut 
encore  attaché.  Il  fallut  obéir. 

Peut-être  ce  fils  ^ qui  défiroit  alïbcier 
une  époufe  à fon  fort  , y étoit  - il  encoii-- 
ragé  par  l’efpoir  de  quitter  bientôt  une 
maifon  que  fon  jeune  cœur  devoir  trou- 
ver rebutante.  Ses  premiers  deffeins  écon- 
duits , il  propofa  fucceffivement  diverfes 
alliances  à fon  pere  : les  unes  furent  élu- 
dées , les  autres  froidement  rejettées.  M, 
du  Fofié , qui  vouîoit  moins  faire  un  ma- 
riage pour  fon  fils  que  pour  lui, lui  dit: 
Je  vous  ferai  époufer  une  perfonne  qui  me 
convient , & il  la  nomma  ; le  fils  , qui  fou- 
piroit  après  fa  liberté,  étonné  cependant 
de  la  propofition  de  fon  pere  , lui  témoi- 
gna fa  répugnance  invincible  pour  la  per- 
fonne dont  il  lui  parîoit.  Jamais  , dit-il  , 
je  ne  m'engagerai  pour  haïr  ou  ne  point 
aimer  celle  qui  ne  doit  vivre  avec  moi  que 
pour  notre  bonheur  mutuel. 

. Ce  refus  énergique,  qui  faifoit  honneur 
à l’ame  du  fils  , blelfa , irrita  l’autorité  du 
pere  : fa  févérité  s'acrut  par  la  réfiftance  , 
peut-être  même  dégénéra-t-elie  en  dureté* 
De  ce  moment  Auguftin  - François  Tho- 
mas fentit  bien  vivement  la  main  de  fon 
pere  s’appéfantir  fur  lui  ; il  lui  falloir  du 
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courage  pour  n’en  être  point  accablé» 
Il  y avoir  alors  cinq  à fix  ans  que 
j’étois  dans  la  maifon  de  M.  du  Folle  ; 
mon  ame  étoit  péniblement  affeâiée  des 
rigueurs  que  fon  fils  y éprouvoit.  Dieu 
fait  pourtant  que  nul  être  fur  la  terre  ne 
les  avoir  moins  mérités  que  lui  : bon  ^ 
compatifi'ant^  fournis  à fes  devoirs  , aimant 
fes  parents  ^ par  quelle  fatalité  pouvoit- 
il  être  malheureux  ! n Monique  , me  difoit-= 
il , concevez-vous  les  rigueurs  de  mon 
n pere  ? Que  lui  ai-je  fait  ? que  me  veiit- 
>9  il  ? ne  fuis  - je  fon  fils  que  pour  en  être 
» accablé  ? U Ainfî  cherchant  des  confola- 
îîons  contre  celui  même  qui  auroit  dû 
lui  en  donner^  ce  fils  infortuné  daignoit 
épancher  vis-à-vis  de  moi  la  trifte  îitua- 
tion  de  fon  ame. 

J’ignorois  alors  , & je  ne  conçois  p^is 
encore  comment  il  eft  polîibîe  de  ne  point 
compatir  aux  peines  imméritées  dont  on 
eft  le  témoin  : celles  de  M.  du  Folle  fils 
m’alïèâroient  bien  fenfiblement  ; dans  fini- 
puilfance  de  les  faire  celîèr  , je  tâchois 
àu  moins  de  les  calmer.  Je  lui  difois  ?î  qiie 
l’irritation  de  M.  fon  pere  n’étoit  vive 
que  parce  que  les  motifs  qui  l’avoient 
??  caufée  étôient  encore  récents  ^ mais  que 
le  temps  l’affoibliroit  ; qu’il  falloit  paifer 
??  quelque  chofe  à la  févérité  de  fon  ca- 
yy.raderc  ; qu’un  pere  enfin  , par  cela  feul 

)>  qu’il 
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qii’iî  étoîî  le  maître  , ne  fe  pofTédoit  paai 
» toujours  aflez  pour  fe  renfermer  dans  les 
j>  bornes  d’une  autorité  exadement  mefu- 
«rée  jmais  que  la  nature,  qui  ne  pouvoit 
«jamais  s’effacer  au  fond  de  fou  cœur 
« rendroit  juftice , tôt  Dutart,à  ia  pureté 
« des  fentiments  de  fon  fils.  « 

_ Telles  étoient , Meffieurs  , les  confola- 
tioiis,ou  plutôt  les  efpérances  avec  lefquel- 
les  je  tâchois  d’adoucir  le  fort  d’un  hom- 
me véritablement  malheureux.  Je  fuis  obli- 
gée de  dire  ici  qu’il  en  avoit  trop  fou- 
vent  befoin  ; mais  il  femble  que  l’habitude 
de  la  domination  détruife  infeniîblement 
la  tendreffe  & les  fentiments  vrais  de  la 
nature.  J’efperois  que  le  temps  rendroit 
le  pere  au  fils  ; mais  chaque  jour,  au  con* 
traire  , le  fils  perdoit  de  plus  en  plus  fon 
pere.  L’état  d’accablement  enfin  o.ù  fes 
rigueurs  l’avoient  réduit  lui  rendoient 
la  maifon  paternelle  abfolument  infuppor- 
table.  Un  jour  , dans  l’amertume  de  fon 
cœur  , déplorant  fa  fatale  deftinée  , il  ré- 
flcchifîoit  fur  les  bifarreries  de  la  fortune. 

« Quoi  ! difoit-il , moi  fils  aine  d’une  mai- 
«fon  riche  , appelîé  par  le  hazard  à jouir 
«de  toutes  les  douceurs  que  l’opulence 
« peut  procurer  , je  fuis  privé  même  des 
« avantages  auxquels  tous  les  hommes  ont 
«le  droit  de  prétendre  ! Paifibles  dans 
«leurs  foyers  & maîtres  de  leurs  attache' 

JE 
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îî  ments  , la  nature  chez  eux  n’eft  point  en 
P)  conflit  avec  les  préjugés  ; & moi , parce 
,>  que  je  fuis  noble  , héritier  d’une  for- 
» tune  immenfe  , il  faut  que  je  facrifie  tout 
î>  àces  raifonnements  de  calcul , à ces  mou- 
57  vements  d’orgueil  que  des  etres  privile-^ 
î)  giés  appellent  des  arrangements  de  con- 
« venance  ! Si  un  penchant  invincible  m’en- 
« traîne  vers  un  objet  qui  doit , félon  moi  ^ 

»•)  me  rendreéternellement  heureux  ^ il  faut, 

SI  à la  voix  de  mon  pere  , que  je  brife  dans 
?>  mon  cœur  tous  les  liens  que  la  nature  y 
SS  a déjà  formés.  Mais  ce  n’eft  point  allez 
SS  de  m’arracher  à ce  que  j’aurai  de  plus 
cher  il  faudra  encore  m’unir  a celle  que 
« je  ferai  obligé  peut-être  dedétefter  toute 
J)  la  vie.  Oui,  jufqu’au  moment  de  la  lepa- 
ss  ration  éternelle  , j’aurai  vécu  pour  la 
SS  haïr-:  mon  bonheur  ne  commencera  que 
„ fur  fon  tombeau.  PérilTent  ces  barbares 
„combinaifons  de  l’amour  - propre  & de 
„la  fauflTe  dignité  ! Ge  n’efi  pojnt  pour 
« être  déchirée  que  la  nature  eft  fenlible  ; 
„ fon  divin  Auteur  n’eft  point  complice 
SS  de  la  dureté  des  hommes  qui  veulent  la 
„ tyrannifer.  Le  fentiment  de  fon  bonheur 
SS  & de  fa  liberté  eft  gravé  la  : dix  fiecles 
SS  d’injuftice  ne  l’en  arracheront  pas  ; elle 
}>  vaincra  toutes  les  dominations,  Moni- 
„que,  pourfuit  l’énergique  & vehement 

« Thomas  , vous  feule  avez  verfe  daD» 


h mon  ame  les  confolations  doht  maîheu- 
i,  reufement  elle  a tant  de  befcin  ; voué 
« feule  me  faites  fupporter  mes  maux  avec 
» courage  : s’il  pouvoir  m’être  permis  de  ne 
h m’entretenir  qu’avec  vous  , de  ne  voir 
jjqüe  vous,  mes  maux  difparoîtroient. 
Pourquoi  nos  amês , qui  compatilfent  aved 
tant  d’intérêt  à tout  ce  qui  les  touche, 
« n’exilfent- elles  que  pour  être  toujours 
« réparées  ? Non , elles  ne  doivent  pas  l’être  : 
ma  digne  & fenfible  amie  , fi  vous  dai- 
gnez  répondre  au  fentiment  que  me  fait 
« éprouver  la  bonté  de  votre  ame  , vous 
« feule  ferez  à jamais  la  compagne  de  ma 

«Moi , la  compagne  de  votre  deftinée  ! 
«Ofez -vous fixer eewe  idée  , fans  réfléchir 
« à tous  les  maux  qui  pourroient  en  être 
« la  fuite?  La  beauté , la  fageflé  , les  titres 
« & la  fortune  n’ont  pas  été  des  avanta- 
« ges  fuffifants  pour  déterminer  M.  votre 
« pere  à vous  unir,  à plufieurs  perfonneS 
« que  vous  avez  défirées,&moi,fans  rano- 
«fans  état,  fans  richeffe  , n’ayant  â 
«yeux  que  lé  feul  mérite  d’appartenir  à 
« une  famille  noble  ; nobleffe  encore  qu’il 
« regarde  comme  dégénérée  , parce  que 
«mon  pere,  plus  laborieux  que  mes  ancê- 
« très, au  lieu  de  dominer  oifeufement  fur 
« la  terre  , a pafle  fa  vie  à la  cultiver  j moi 
/>je  ferois  appellée  par  le  fort  à partager 
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n Pexiftence  fortunée  qui  vous  attend  ! Non  ^ 
Monfieur;  non  jamais.  Comptez  que  votre 
?>pere^au  premier  foiipçon  des  fentiments 
p->  que  vous  ofezmanifefter^  écraferoit  com- 
py  me  un  miférabîe  vermilTeau  cette  foible 
py  & maîheiireufe Monique^  qui oferoit  afpi- 
9y  rer  à la  main  de  fon  fils  ! Etouffez  donc , 
étouffez  ces  mouvements  généreux^  mais 
imprudents  ^ qui  feroient  le  malheur  de 
votre  vie.  Parlez-moi  toujours  de  vos 
chagrins  ; mais  jamais  de  vos  défirs.  c^ 
M.  Thomas  fils  daigna  me  faire  fentir 
qu’il  m’eftimoît  chaque  jour  davantage» 
Il  prit  la  réfoluîion  de  ne  me  point  parler 
direâement  des  deffeins  qu’il  concentroit 
dans  fon  ame  ; mais  ils  perçoient , malgré 
lui  ^ dans  les  épanchements  de  confiance 
qu’il  dépofoit  journellement  dans  mon 
fein.  Plufieurs  années  fe  pafîérent  ainfî  ; 
mais  la  dureté  de  M.  du  Foffé  devint 
telle  enfin  J que  fon  fils  prit  la  réfoîution 
de  quitter  la  maifon  palternelle.  Il  partit 
en  1772  , au  mois  d’ Avril.  Il  vous  a^dit  ^ 
Meffieurs  , que , pour  fon  repos  & pour  fon 
inftruftion  ^ il  voyagea  en  Allemagne  &en 
Hollande.  Je  ne  vous  parlerai  point  des 
détails  de  fon  voyage^  il  vous  en  a rendu 
compte  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire 
que  déjà  le  fort  fembloit  le  préparer  d’a- 
vance aux  grands  événements  qui  luiétoient 
réfervés.En  effet  duFolfépere  ^ qui  ne 


poiivoit  plus  le  tourmenter  dans  fa  maifon  ^ 
le  faifoit  pourfuivre  dans  les  Etats  étran- 
gers. Arrêté,  par  fes  ordres,  entre  Utrech 
& Amesfort,  il  échappa  la  nuit  à la  vigi- 
lance de  fes  fatellites.  Repris  & ramené 
en  France  , échappé  une  deuxieme  fois  , 
& marchant  la  nuit  vers  S.  Quentin  ,Laon 
& Reims  , il  fut  repris  encore  & remis 
enfin  entre  les  mains  de  fon  pere. 

On  conçoit  alTez  que  M.  du  Foiré,en 
maître  irrité  , n’adoucit  pas  la  fituation 
de  ifon  fils  ; au  contraire  il  redoubla  les 
rigueurs  que  déjà  il  n’avoit  pu  fupporter. 
Ce  fils  malheureux  avoit  donc  doublement 
befoin  des  confolations  qu'il  ne  trouvoit 
qu’avec  moi.  J’avouerai  même  que  les  dan- 
gers qu’il  avoit  courus  faifoient  naître  à 
fon  retour  un  degré  d’intérêt  que  jiifques- 
là  je  n’avois  point  encore  auffi  profondé- 
ment fenti.  J'aurois  déliré  partager  les 
revers  qu’il  venoit  d’éprouver  ; en  me  les 
racontant  je  regrétois , en  quelque  forte,  de 
n’y  avoir  point  eu  de  part.  ïl  me  fembloit 
qu’en  foufïrant  avec  moi  i!  auroit  été  moins 
malheureux.  » Oui , me  difoit-il , vous  feule 
35  m’avez  confoié , vous  feule  me  confolerez 
33  le  relie  de  mes  jours.  Ne  m’attriftez  point 
33  par  des  conlidérations  que  vous  m’avez 
33  répétées  cent  fois.  Je  veux  être  heureux  , 
33  je  le  ferai  avec  vous  ; jurez  avec  moi  que 
P la  mort  feule  pourra  dilToudre  ce  quq. 


P les  plus  purs  fentiments  de  la  nature  oiiê 
5>jufqu’icî  réunis.  Il  s’agît  de  nous  ^ du 
5)  bonheur  de  la  vie  que  Dieu  nous  a don- 
}■>  née  ^ & non  de  toutes  ces  vaines  & tyran- 
yy  niques  convenances  qui  juiqii’ici  m’ont 
rendu  lé  plus  malheureux  de  tous  les 
^5  mortels.  Jurez  ^ Monique  3,  en  préfence  du 
|lCiel  & de  la  Terre /que  vous  ne  m’a- 
py  bandonnerez  jamais.  Je  jure  ^moi , que  je, 
î>  ferai  votre  époiix^  & quq  vous  ne  pou- 
vez  repoiiffer  le  ferment  que  je  fais  ^ 
fans  porter  dans  mon  ame  les  fombres  & 
?)funeftes  atteintes  du  défefpoir. 

J’étois  accablée  par  cette  énergique  ré- 
folution  ^ que  le  fentiment  me  forçoit  de 
partager  ; j’admirois  ^ j’aimois^  il  faut  que 
je  1’  avoue  ^ ce  courage  fi  rare  & fi  digne  de 
toute  ma  reconnoiffance.  Je  ne  répondis 
que  par  des  larmes.  Mon  digne  & fenfible 
ami  me  ferra  dans  fes  bras  ^ & dans  les 
étreintes  d’un  épanchement  mutuel , nous 
calmâmes  avec  des  pleurs  la  violence  d’un 
fentiment  qui  s’étoit  rendu  maître  de  tou- 
tes nos  facultéSo  

On  né  peut  pas  fe  diffîmiiler  le  péril  dans 
lequel  une  pareille  fituation  alloit  nous  en- 
traîner. Deux  perfonnes  jeunes  , rebutées 
par  tout  ce  qui  les  entoure , & livrées  en- 
tr’elles  à tous  les  élans  de  leur  fenfibilité^ 
quelle  épreuve  pour  la  vertu  la  plus  cou- 
rageufe  ! On  me  difpenfera  de  rappeller 
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une  faute  à laquelle  nous  devons  tous  no^ 
malheurs.  Un  cœur  compatillant  l’eût  peut- 
être  pardonnée.  Mon  amant  ^ qui  connoif- 
foit  celui  de  madame  du  FofTé , fa  mere  , 
lui  fît  l’aveu  de  notre  fituation  : elle  dai- 
gna l’excufer.  Je  m’éloignois  alors  ^our 
éviter  les  regards  de  la  malveillance  & de 
la  curiofité. 

A cette  époque  M.  du  FofTé  pere , vic- 
time de  la  tyrannie  des  lettres  de  cachet 
fut  inftruit  de  la  fituation  de  fon  fils  & 
de  la  mienne  : la  colere  qu’il  en  reffentit 
l’empêcha  de  réfléchir  que  les  ordres  ar- 
bitraires qui  exiloient  ou  enfërmoient 
étoient  des  abus  d’autorité.  Lui  qui  en 
étoit  viélime  ne  folicita  pas /moins  contre 
moi  l’obtention  de  pareils  ordres.  On  m’inA 
truifit  de-s  defleins  de  M.  du  FofTé,  Pour 
m’y  fouftraire  ^ mon  frere  vint  me  cher- 
cher à Caen  , où  j’étois  ^ & me  conduifit  à 
Geneve.  J’y  arrivai  au  commencement  d’A-^ 
vril  1774, 

On  fe  rappelle  que  ce  fut  dans  cette 
année  que  la  mort  de  Louis  XV  fit  ceflèr 
la  rigueur  qu’il  avoit  employée  contre  les. 
Parlements.  M.  du  Fofîé  fils  , qui  voyoit 
arriver  la  fin  de  l’exil  de  fon  pere , craignit 
les  effets  de  fon  reflentiment  ^ il  abandon-^ 
na  donc  une  fécondé  fois  la  maifon  pater-t 
Belle  ^ & vint  me  trouver  en  Suiffe  au  moi% 
de  Juillet  1774. 
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- Gomme  le  pouvoir  de  M.  du  Fofle  pere; 
^près  la  rentrée  des  Parlements  ^ ne  fe  ren- 
^fermoit  point  dans  les  limites  de  la  France^' 
il  obtint  ^ par  l’entremife  de  M.' de  Ver- 
geniies  ^ la  permiffion  de  nous  faire  arrêter- 
en  pays  étranger  ; mais  3,  au  moment  où 
leurs  émifïàires  alloient  fe  faiiîr  de  leur 
proie  ^ nous  fûmes  ^ comme  par  miracle^ 
avertis  du  péril  qui  nous  menaçoit.-Le  dan» 
ger  étoit  tellement  preffant  qudl  nous  fut 
impoffible  de  prendre  le  moindre  de  nos 
efrèts.  Nous  partons  avec  nos  fimples  vê- 
tements 5 & l’Angleterre  nous  fernbloit  le’ 
lêiiî  afyle;  fur'  où  nous,  piiffions  être  a 
l’abri  des-  pQurfiiites  de  l’autorité. 

En  abordant  fur  cette  terre ^ la  feiiî-e  peut- 
, être  alors  où  la  liberté  individuelle  fût  r.ef-^ 
peélée  ^ notre  premier  foin  fut  de  confa- 
erer  ^ par  une  union  Tolemnelle  , les  nœuds; 
que  la  nature  avbit  invinciblement  formés 
dans  nos  cœurs.  Après  avoir  rélidé  à Lon»' 
dres  le  temps  prefcrit  par  la  Loi  ^ nous  fî- 
mes publier  nos  bans  dans  l’églife  de  Sain- 
te Anne  à Weftminfter  ^ & la  bé-uédiélioa 
nuptiale  nous  fut  donnée  le  17  Juillet  1775; 
Le  même  jour  nous  renouvelâmes  la  même 
cérémonie  d.aiis  la  chapelle  de  l’Ambafîa- 
déur  de  France  ^ en  préfence  de  fon  Au-^ 
mônier. 

\ Unis  donc  par  les  Loix  divines  & IiumaL 
nés  ; nous  nous  occupâmes  eiifuite  des  fojn§ 
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jSe  pourvoir  a notre  fubfîfiance.  Le  peu 
d’argent  dont  nous  étions  pourvus  s’épui- 
foit,  & mon  époux  tâcha  de  fe  placer  dans 
une  penfion  pour  y enfeigner  la  langue 
françaife  ; mais  avant  que  nous  puffions 
nous  aider  de  cette  reffource  , je  mis  au 
monde  l’enfant  que  vous  voyez  fous  vos 
yeux.  Nous  n’étions  point  affez  riches 
pour  payer  une  femme,  mon  mari  prit  foin 
de  moi.  Vous  n’oublierez  jamais,  fille  in- 
p fortunée,  que  vous  êtes  née  au  milieu  des 
horreurs  de  la  mifere  , que  votre  mal-, 
31  heureufe  mere  , malade  en  pays  étran- 
33  ger,  manquant , au  milieu  de  l’hiver 
33  du  nécelTaire  le  plus  abfolu,  fe  defféchoit 
33  le  fein  pour  vous  fournir  les  aliments  que 
33  la  nature  épuifée  avoit  peine  à renouve- 
33 1er  ! Vous  n’oublierez  pas  que,  dans  l’im- 
33  puilTance  de  payer  le  loyer  de  la  petite 
33  chambre  où  nous  étions  raffèmblés,  votre 
33  mere,  fe  foutenanc  à peine  , fut  oblio-ée 
33  de  vous  prendre  dans  fes  bras,  & d’aller, 
33  à travers  les  neiges  , chercher  l’afy  le  que 
33  le  Cieldaigneroitlui  offiir!  Malheureufe 
>3  enfant,  vous  avez  failli  périr  dès  votre 
33  nailTance!  Votre  pere  , votre  mere  voient 
33  encore  cette  rue  de  Londres  , où  placée 
33  fur  une  borne  & fuccombant  fous  tous 
33  les  befoins  , ils  attendoient  que  la  mort 
33  vînt  les  délivrer  de  la  barbarie  des  hor- 
iifçurs  & de  l’afpect  déchirant  de  leur 


i>  filîe  Infortunée  ! Mais  fi  vous  vous  rap-^ 
peliez  vos  malheurs , que  ce  ne  foit  jamais 
n que  pour  bénir  les  décrets  ae  la  Provi-* 
5?  dence.  a 

A l’inftant  où  nous  périffions  tous  , un 
être  bienfaifant,  un  de  ces  hommes  que 
Dieu  place  fur  la  terre  pour  faire  aimer 
encore  le  genre  humain  ^ un  Miniftre  gé- 
îievois  , ami  de  mon  époux  , lui  man- 
de qu’il  eft  inquiet  fur  fa  pofition  * il  lui 
annonce  qu’il  ne  peut  lui  procurer  que  dix 
guinées^  & qu’il  les  trouvera  chez  un  Ban- 
quier de  Londres,  j?  Refpeétable  ami , ô le 
V fauveur  de  toute  ma  famille  ! toi , Minif- 
îre  de  la  religion  , né  dans  un  pays  de 
n liberté  , qui  connois  les  vertus  & la  di- 
»gnité  de  l’homme,  jouis  de  ton  bienfait  1 
.n  voici  la  famille  fenhble  & reconnoiiïante 
que  tu  as  arrachée  des  portes  du  tomn 
beau  ! << 

On  fait , Meffieurs  ,qne  ce  fécours  ayant 
fervi  au  rétabliffement  de  ma  fanté,  mon 
époux  fe  plaça  dans  une  penfion,  en  quali- 
té de  maître  de  langue.  J’en  trouvai  aiiffi 
une , aflez  éloignée  de  la  fienne  : je  m’y  pla- 
çai. Nous  nous  réuniffions  pendant  l’inter- 
valle de  nos  travaux,  & nous  vécûmes 
ainfi  pendant  plufieiirs  années. 

Vous  favez  , pendant  ce  temps  , ce  que 
faifoit  M.  du  Folfé  pere  en  France  : ilexhé- 
rédoit  fon  fils  , cafioit  notre  mariage , ef^ 
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fayoit7  Miniftres , les  moyens  Œat-: 

tenter  en  Angleterre  à fa  liberté  ; mais 
l’autorité  arbitraire  pénétré  difficilement 
dans  ce  pays.  Il  n’y  réuffit  donc  pas.  On 
vous  a dit  auffi  comment  M.  du  Folfé, 
dans  l’impuiffiance  de  faire  arrêter  fon  fils, 
employa  les  talent^  de  l’émiflaire  Tubeuf, 
|oailler  ; comment  cet  homme  eut  l’adreffe 
de  faire  entendre  à mon  époux  que  M.  du 
Foffié  pere  défîroit  fe  réconcilier  avec  lui; 
comment  enfin  , pour  affurance  de  la  fidé- 
lité de  fa  miffion  , il  laifibit  700  liv.  fter- 
lings  de  lettres  de  change  pour  fubvenir 
à Londres  à mes  befoins  pendant  l’abfence 
de  mon  époux.  Je  ne  répéterai  point  ces 
détails. 

Mais  un  preffentiment  fecret  ne  me  îaif- 
foit  point  tranquille  fur  le  départ  de  mou 
époux.  Jeconcevois  difficilement  que  l’auf- 
térité  rigide  de  M.  du  Foflé  fût  effacée 
pour  faire  place  dans  fon  cœur  à des  fen- 
timents  de  jiiftice  miféricordieufe.  J’obfer- 
vois  ce  Joailler  ; je  m’efforçois  de  péné- 
trer fa  fîncérité,  pour  mettre , s’il  étoit  pof- 
fible  ^ fon  ame  à découvert.  Mon  époux 
fut  chercher  notre  fille  chez  fa  nourrice  , à 
la  diftance  de  fîx  milles  de  Londres.  Il  la 
prit  dans  fes  bras  , & la  préfentant  à cet 
homme  , il  lui  dit  : ??  voilà  mon  enfant  ^ fon 
5?  fort  dépend  de  votre  probité.  Je  la  tiens 

dans  mes  bras 3 fi  vous  me  trompez,  elle 
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me  perd  ^ Je  la  perds  pour  toujours. 
fy  braffez-la  avec  nous  ; donnez-lui  ce  gage 
sy  du  retour  que  vous  lui  promettez.  « Ce 
nionftre  prend  dans  fcs  bras  ce  malheureux 
enfant,  & fans  fe déconcerter  il  fembraiTe^  . 
le  rend  à fon  pere  , & lui  renouvelle  fes 
premières  affurances. 

Le  jour  du  départ  eft  pris  ; jour  de  deuiî^ 
hélas!  qui  nous  caufa  tant  de  chagrins  ! Je 
pleiirois^  mon  époux  preflbit  fa  fille  con- 
tre fon  fein  & la  baignoit  de  fes  larmes^ 
Voilà^  dis-je  à fon  compagnon  de  voyage^ 
j?>  le  feul  proteéleur  , le  feul  appui  de  notre 
fîmaifon  ! c’eft  mon  époux  ^ c’eft  le  pere 
n de  ma  pauvre  enfant  ! Daignez  avoir  . 

pitié  de  la  veuve  & de  Porphèlin  ! a Oui  ^ 
î/îadame  j me  dit-il , d'aune  ame  qui  ne 
toit  rien.  îl  s’empare  de  mon  époux  ^ qui  3, 
étouffé  par  les  fanglots^  n’eut  pas  la  force 
de  me  dire  adieu  ^ & les  voilà  montés  dans; 
la  ' diligence  de  Brighthelmffone. 

Je  fuivois  des  yeux  cette  voiture  pré-^ 
cieiife  qui  renfermoit  toutes  mes  efpéran- 
ces.  Mon  époux  ^ en  larmes  s’effbrçoit  ^ auffî 
de  me  voir  ; mais  bientôt  l’éloignement 
nous  ayant  tout  à fait  féparés  , je  détour- 
nai les  yeux  ^ j’allai  pleurer  avec  ma  filie. 
Tout  le  monde  fait  maintenant  quel  fort 
étoit  réfervé  à mon  époux  en  France  : les 
rigueurs  qu’il  y a éprouvées  ne  s’efface- 
ront jamais  de  la  mémoire  des  hommes^ 


Mais  conçoit-on  bien  quelle  étoit  alors  nm 
ïitLiation  en  Angleterre  ! J’ignorois  i’état 
& même  jiifqu’à  i’exiftence  de  mon  époux  ; 
mais  ce  que  je  n’ignorois  pas  ^ c^eft  que 
j’étois  la  caufe  de  tous  les  maux  qu’il  en« 
duroit.  C’étoit  pour  moi  ^ c’étoit  pour  ma 
fille  , qu’il  avoir  perdu  fortune  ^ repos  & 
liberté  ! Qu’on  fefaffe  une  idée  de  tout  ce^ 
que  l’imagination  peut  inventer  de  lîiiif- 
tre,  d’affreux  ^ d’horrible  dans  une  pareille 
fituation  ! Je  me  le  figurois  fuccombant 
fous  l’oppreffion  , maudilfant  fon  pere  , fa 
fille  ^ fon  époufe  ^ peut  être  , & les  accufant 
tous  de  la  barbarie  de  fon  fort  ! Puis  me 
rappelîant  toutes  les  qualités  aimantes  & 
douces  de  fon  ame  Je  croyois  l’entendre  gé- 
mir dans  fon  cachot^  &dîre  quoi!  jamais 
je  ne  reverrai  ni  ma  fille  ^ ni  ma  femme  ! 
jamais  ma  femme  ^ ni  ma  fille  ne  me  re- 
verront^  ne  m’embrafferont  1 Faut-il  mou- 
5)  rir  féparé  de  tout  ce  que  la  nature  nous 
a donné  de  plus  cher  ! ce  Ces  idées  me  dé- 
chiroient.  Je  m’arrête  ; car  perfonne  ne  fiip- 
porteroit  le  tableau  des  tortures  que  mon 
imagination  m’a  fait  éprouver  ; cependant 
que  pouvois- je  imaginer  de  pire  que  ce 
que  mon  malheureux  époux  a fouffert  l 
Trahi  par  fon  pere,  livré  à des  Archers^ 
forcé  , le  piftolet  à la  main  , de  répudier  fon 
époufe , d’abandonner  fon  enfant;  jetté 
dans  un  cachot , privé  de  feu  ^ de  lumière  ^ 
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âe  vêtements  ^ de  la  confolation  même  dé 

quelques  livres, feule  nourriture  del’anie| 
rebuté  par  fes  cadets , foufHeté  par  fon 
pere  ; enfin  , étendu  , les  membres  brifés , 
fous  les  yeux  du  peuple,  feuls  êtres  compa- 
îiflantâ  à fon  fort  ! Non , quelques  tableaux 
que  l’imagination  piiiffe  inventer , ils  ref- 
teront  au^deffous  des  tourments  que  nibii 
malheureux  époux  a éprouvés: 

Mais  la  Providence, encore  Une  fDis,lm 
fournit  les  moyens  de  fe  fouftraire  à la  tyran- 
nie qui  l’accabioit.  V ous  favez  , Meffieurs  ; 
comment,  inftruît,  pendant  fa  convalefcen- 
ce  ,à  Beauvais  , des  nouveaux  deffeins  de 
fon  pere, il  s’échappa  pai*  Oftende  & aborda 
en  Angleterre  le  6 Mai  178 1 . Mifs  Williams, 
témoin  de  fon  retour  à Londres  , a parfai- 
tement bien  peint  les  fentiments  que  nous 
éprouvâmes.  P.  166  êc  fuiv.  defesouvrages^ 
vA  mefure  , dit-elle  , qu’il  s’approchoit 
97  de  cette  Capitale  , fon  anxiété , fon  im- 
patience  , fon  émotion  s’accroiffoient* 
97  Sa  pofîtion  aéliielle  lui  paroifloit  être  un 
97  de  ces  fonges  délicieux  dont  il  jouiffoit 
97  quelquefois  dans  l’obfcurité  de  fon  ca- 
97  chot  , & qui  le  réuniffoit  en  idées  à tout 
^>ce  qu’il  aimoit  dans  le  monde.  A peine 
97  pouvoiî-il  fe  perfuader  qu’il  fût  réelle- 
3>ment  hors  de  l’atteinte  de  l’opprefîîon  ; 
97  qu’il  fût  dans  un  pays  de  liberté  ; que 
P chaque  pas  le  rapprochât  de  fa  femme 


éï  & de  fon  enfant.  En  entrant  dans  Lon^ 

» dres  il  fut  prêt  à fuccomber  à fes  fen- 
h fations.  Le  voici  enfin  rendu  dans  l’en- 
n droit  habité  par  fa  femme  & fon  en- 
j>fant  ; mais  étoient-elles  encore  en  vie? 
>>  étoient-elles  en  bonne  fanté  ? le  Ciel  lltî 
h avoit-il  réfer vé , en  effet , le  doux  plaifir  de 
^ les  ferrer  encore  une  fois  contre  fon  cœur^ 
^?de  mêler  fes  larmes  aux  leurs  ? En  frap-' 
h pant  à la  porte  de  la  maifon  où  il  s'atten- 
doit  à avoir  des  nouvelles  de  fon  époufe  ^ 
à peine  put-il  articuler  les  queftions  qu’il 
#)fit,  coup  fur  coup  ^ à fonfujet  & à celui  de 
>>  fa  fille.  On  lui  apprit  qu’elles  fe  portoient 
py  bien  toutes  les  deux  ; mais  que  madame 
7y  du  Foffé  étant  placée  à lix  milles  de  Lon- 
py  dres  , il  ne  pouvoir  la  voir  avant  le  len- 
demain.  M.  du  Foffé  ne  s’étoit  pas  cou- 
py  ché  depuis  plufieurs  nuits  ^ & il  étoît 
excédé  d’agitation  & de  fatigue;  il  partit 
py  cependant  à pied  pour  gagner  la  demeure 
?>defa  femme  , s’annonça  à lamaîtrefle  de 
py  la  maifon  , & refta  dans  un  autre  appar-» 
py  tement  ^ tandis  que  celle-ci  ^ après  avoir 
»fait  promettre  à madame  du  Foffé  de 
» l’écouter  tranquillement,  lui  apprit  que 
py  peut-être  elle  ne  tàrderoit  pas  à voir  fon 
py  mari  en  Angleterre.  Il  entend  les  fan- 
»glots  & les  cris  de  fa  femme,  enappre-, 
dînant  cette  nouvelle  ; il  ne  peut  plus  fe 
9)  retenir  : — il  s’élance  dans  la  chambre  ^ il 
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fe  jette  dans  fes  bras , la  tient  ferrée  cdîs-^ 
i?  tre  fon  fein  ^ fans  pouvoir  proférer  une 
parole  , & fa  femme  ne  put  lui  répondre 
» même  par  des  larmes  ; & ce  ne  fut  qufa- 
près  avoir  long-temps  cherché  à la  calmer 
par  fa  tendreiïë^  l’avoir  entretenue  de  fon 
enfant,  qu’elle  fe  foulagea  par  un  tor- 
re.nt  de  larmes.  « 

On  doit  fentir  que  cette  réunion  ,déli- 
.cieufe  ne  devoir  plus  être  troublée  par 
des  perfidies.  Vainement  auroit-on  encore 
tenté  d’arracher  mon  époux  de  mes  bras j 
il  retrouvoit  fa  femme  , fa  fille  & l’efpoir; 
de  vivre  de  fon  travail  : c’étoiî-là  le  feui 
bonheur  auquel  il  afpiroit.  Mais  ma  féli- 
cité fut  encore  cruellement  traverfée  : mon 
epoux  eut  le  malheur  de  gagner  la  petite- 
vérole,  Sa  maladie  devint  fi  violente  que 
je  défefpérai  de  fa  vie„  Ses  délires  terribles 
lui  retraçant  fes  malheurs  paffés  , il  ne 
voyoit  perfonne  approcher  (le  fon  lit  qu’il 
ne  crioit , avec  véhémence  : faites  fortir 
:??  tous  les  Français,  a Leçon  énergique 
peut-être  pour  tous  les  Peuples  qui  étant 
avilis  par  la  tyrannie  de  leurs  gouverne- 
ments , voient  retomber  fur  eux  les  repro- 
ches dus  à l’injuftice  de  leurs  coupables 
Chefs  ! 

Enfin  mon  époux  me  fut  encore  une 
fois  rendu.  Nous  vécûmes  enfuite  dans  le 
calme  & la  médiocrité.  M.  du  Foffé  pere 

mourut 
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mourut  le  7 Septembre  1787  ; niais  comme 
l’autorité  miniftérielle  ne  fe  bornoit  pas  en 
France  à fervir  les  volontés  d’im  père  ^ & 
que  des  collatéraux  intrigants  trouvoient 
auffi  des  Lettres-de-cachet  à leur  difpofi- 
tion  ^ nous  ne  prîmes  décidément  la  réfo- 
lution  de  nous  fixer  en  France  qu’à  l’épo- 
que mémorable  de  notre  liberté.  Nous  y 
arrivâmes  le  i-j  Juillet  1789  ^ le  lende- 
main de  la  prife  de  la  Baftilled 

Nous  croyions  avoir  été  afiez  battus 
par  laoempête  pour  vivre  enfin  dans  le  cal- 
me; mais  M.  du  FolTé  n’a  points  en  mou- 
rant ^applani  tous  les  obftacles  : les  monu- 
ments de  fa  vengeance  fubfiftent  encore 
après  lui.  En  177^1!  a obtenu  un  Arrêt 
qui  brife  tous  les  liens  qui  m’attachent  à 
mon  époux  , à ma  fille.  Cet  Arrêt  peut-il 
encore  fiibfifter  ? Je  vais  ^ en  ce  qui  me 
concerne  , établir  que.  la  Loi  ^ la  Juftice  & 
rhumanité  doivent  l’anéantir. 

ETAT  DE  LA  Q^UESTION. 

M.  du  Fofie  pere  a fait  juger^ 
lo  Qu’il  y avoit  abus  dans  la  célébration 
de  notre  mariage^  fait  le  17  Juillet  1775, 
dans  la  chapelle  de  l’Ambalfadeur  de  Fran- 
ce à Londres. 

Qu’il  y avoit  abus  dans  toute  autre  cé- 
lébration qui  auroit  pu  être  faite  ailleurs. 

F 
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3^  Défenfes  nous  font  faites  de  contrac-^ 
ter  aucun  autre  mariage  , & de  pous  han- 
ter ni  fréquenter  en  aucune  maniéré^  fous 
peine  de  punition. 

4^  M.  du  Foffé  pere  autorifé  de  prendre 
les  mefures  nécelîaires  pour  remettre  fon 
fils  en  fa  difpofition,  & le  retirer  de  la  fé- 
duélion  de  la  demoifelîe  Coqiierel. 

Le  Procureur- Général  ^ fur  fes  plus 
amples  concîufions  ^ reçu  arrêtant  fur  une 
lettre  de  la  demoifelîe  Coquerel  , en  date 
du  Décembre  1769  ^ enfenible  fur 
Pextrait  du  regiftre  de  la  Chapelle  de 
France  à Londres  ^ où  le  mariage  a été 
célébré  le  17  Juillet  177^  ^ ainfi  que  fur 
une  piece  d’argenterie  fur  laquelle  fe  trou- 
vent les  armes  de  M,  du  Foffé  & celles 
de  la  famille  de  Coquerel. 

6^  Enfin  ^ M.  du  Foffé  pere  réfervé  à 
fe  faire  délivrer  copies  collationnées  déf- 
aites picces  arrêtées  , s’il  avife  que  bien 
foit  ^ à laquelle  fin  elles  feront  dépofées  au 
Greffe  de  la  Cour  ^ procès-verbal  d’icel- 
les préalablement  dreffé. 

Cet  Arrêt  anéantit  d’abord  le  mariage 
contrafté  en  Angleterre  entre  mon  époux 
& moi  ; il  nous  fait  défenfes  enfuite  de 
refter  unis  & même  de  contraéler  un  nou- 
veau mariage.  Enfin  ^ il  pofe  les  bafes  qui 
doivent  préparer  une  initriiélion  criminel- 
le ^ fi  toutefois  ce  projet  mis  en  réferve 
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peut  im  jour  oevenir  utile  , fuivant  les 
temps  & les  circonftances. 

Ce  Jugement , d’un  feul  coup  , attaque 
trois  êtres  infortunés  dans  tout  ce  qu’ils 
ont  de  plus  cher  : il  arrache  l’épôux  a fon 
époufe  , le  pere.,  la  mere  à leur  enfant  ; 
il  défunit  par  la  force  ce  que  les  fentimcnts 
les  plus  vrais  de  la  nature  , ce  que  l’ami- 
tie  J 1 eftime  ^ la  fympathie  des  caraéieres 
ont  uni  depuis  long-temps , qu’ils  uniront 
toujours  , duffent  toutes  les  puilfances  hu- 
maines conjurées  fe  réunir  pour  les  dé- 
truire. 

Je  n’examine  point  encore  fi  un  'Arrêt 
auffi  cruel  peut-être  jufte  ; mais  je  deman- 
de s’il  étoit  poffible  de  le  prononcer  ^ fans 
mêxme  mettre  les  malheureufes  vidimes 
qu’il  ecrafoit  a portée  de  faire  entendre 
leur  foible  voix  ? 

Perfonne  n’ignore  qu’aucun  Tribunal 
humain  ne  peut  prononcer  ^ je  ne  dis  pas 
fur  1 état , mais  meme  fur  les  intérêts  d’un 
Citoyen,  quelques  légers  qu’ils  foient, fans 
le  citer  devant  lui.  Les  citations  doivent 
etre  authentiques  ; elles  doivent  être  attef- 
tées  au  moins  par  un  Officier  public  af~ 
fermenté  ; elles  doivent  être  délivrées  à 
la  perfonne  du  défendeur  , finon  à fon 
domicile.  La  Loi  veut,  & cela  efi:  de  pre- 
mière neceffite  , que  les  affignations  foient 
données  dans  les  lieux  pofitivement  indi- 
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qués  par  elle  , & ce  n’eft  que  par  i‘exaâ:e 
obfervation  de  ce  qu’elle  prefcrit  à cet 
éo-ard  qu’elle  peut  croire  que  le  défendeur 
a véritablement  eu  connoiflance  de  la  de- 
mande formée  contre  lui. 

Tous  exploits  d’ajournements  feront  faits 
a perfonne  ou  domicile,  ( Art.  3 dli  tit.  % de 
l’Ordonnance  de  1667-  ) Foflè  n’a 

point  fait  délivrer  d’exploit  d’ajournement 
en  parlant  à ma  perfonne.  Voyons  s’il  en  a 
fait  délivrer  à mon  domicile. 

Je  fuis  née  à Rouen , rue  Pavée  , faux- 
bourg  S.  Sever  ; j’y  demeurois  en  l'jôx  , 
lors  du  décès  de  ma  mere.  Je  demeurai 
enfuite  chez  les  dames  Bizet,  mes  tantes  , 
même  rue  , jiifqu’en  1766 , époque  à la- 
quelle j’entrai  dans  la  maifon  de  M.  du 
Foflé.  J’y  reliai  jufqu’en  1773. Depuis  lors 
pourfuivie  par  le  relfentiment  de  M.  dit 
FoiTé  , j’allai  chercher  un  afyle  en  Suiffe , 
puis  en  Angleterre.  J’étois  àLondresJors 
que  M.  du  Folle  dût  me  faire  afligner  au 
Parlement  de  Rouen  , pour  voir  juger  la 
calTation  du  mariage  célébré  le  17  Juiiüt 
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Dans  cette  pofition  où  devois-je  etre 
alTignée  ? Mon  domicile  de  fait  étoit  en 
Angleterre  ; il  eft  prouvé  , par  écrit,  que 
M.'Vu  Folié  ne  l’ignoroit  pas.  Autrefois 
les  perfonnes  domiciliées  hors  du  royau- 
me étoient  affignées  fur  la  frontière  j mais 
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depuis  l’Ordonnance  de  10^7  , elles  doi^ 
vent  être  ajournées  ès  hôtels  des  Procureurs-^ 
Généraux  des  Parlements  où  rejjo  rtiront  les 
appellations  des  Juges  devant  lef quels  ils 
jeront  alignés.  ( Art,  7 , tir.  2.  ) Or  je  n’ai 
point  été  ajournée  à l’hôtel  du  Procureur- 
Général  du  Parlement  de  Rouen. 

Indépendamment  de  ce  domicile  de  fait ^ 
M.  du  FolTé  penfoit-il  que  j’avois  en  Fran- 
ce un  domicile  de  droit  , où  il  auroit  pu 
jm’affigner  ? 

Mon  domicile  de  droit  n’auroit  pu  fe 
trouver  que  dans  la  maifon  paternelle.  Or 
ce  n’eft  point  dans  la  maifon  paternelle  que 
j’ai  été  affignée. 

On  ne  prétendra  pas  que  mon  habita- 
tion précaire  ^ dans  la  maifon  de  M.  du 
Foffé  ^ y avoir  conftitiié  mon  domicile^  & 
que  par  conféqucnt  fon  hôtel  devoir  être  • 
considéré  comme  mon  dernier  domicile  con- 
nu, Cette  prétention  feroit  contraire  à 
tous  les  principes  ; mais  fi  on  le  préten-  . 
doit,  ce  feroit  encore  vainement  ; car  je 
mai  point  été  afjîgnée  en  Vhôîel  de  M,  du 
FoJJe. 

Dira-t-on  que  mon  pere  & ma  niere  n’exiG 
tant  plus  , la  maifon  paternelle  , toujours 
chere  à mon  cœur,  n’étoit  plus  pour  moi 
un  domicile  de  fait  ni  de  droit  que  n’ayant 
acquis  depuis  en  France  aucun  autre  domi^ 
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elle  réel  , je  devois  être  rangée  dans  la 
clalîè  de  ceux  qui  n^ont  aucun  domicile  con-- 
nu  ? Sans  convenir  de  Texaélitude  de  cette 
hypothefe  , j'obferve  que  dans  ce  cas  j’aii- 
rois  dû  être  affigne'e  , par  un  feul  cri  public , 
au  principal  marché  du  lieu  de  Vétablilfe- 
ment  du  Siégé  où  rajjignation  efl  donnée. 
(Art,  9 , tît.  % de  l’Ordonnance  de  xGGq.  ) 
Or  ^ je  n'ai  point  été  ajjîgnée  par  un feul  cri 
public  au  principal  marché  du  lieu  deVéta- 
hlijfement  du  Parlement  de  Normandie^ 

Je  fais  maintenant  que  l’aflignation  qui 
me  concernoit  a été  délivrée  paroijfe  de 
Sotteville  y dans  P enceinte  du  ci-devant  cou- 
vent des  Ileligieux  de  Grammont  ^ mms  ll  £s.iit 
auffi  qu’on  fâche  que  jamais  je  n’ai  habité 
un  feul  iîiftant  dans  cette  niaifon;  que  ja- 
mais elle  n’a  été  habitée  , ni  par  mon  pere , 
ni  par  ma  mert  ^ &qiie  par  conféquent  je 
n’avois  point  ^ je  n’avois  jamais  eu  là  ^ ni 
domicile  de  fait  , ni  domicile  de  droit. 

Pourquoi  donc  m’affigner  dans  cette  mai- 
fon?  C’eft  probablement  parce  que ^ depuis 
un  an  à-peu-près  ^ un  de  mes  freres  y de- 
meuroit.  J’ai  dans  les  mains  un  bail  emphy- 
téotique ^ notarié  le  14  Décembre  1773, 
dans  lequel  je  vois  que  Laurent-François- 
Louis  Coquerel y mon  frere , a pris  l'enclos 
& lieux  clauftraux  de  l ancien  couvent  deGram-^ 
mont  5 oeçupÉ  par  le  sieur  Mustel^ 
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pour  entrer  en  pojjejjîon  dUcelui  au  joue. 
DE  Pâques  1774. 

Je  clierche  ^ mais  vainement^  fur  quels 
principes  on  a délivré  , dans  la  nouvelle 
maifon  de  mon  frere  , l’affignation  que  me 
faifoit  donner  M.  du  Foffe. 

Le  domicile  de  fait  d’une  femme  ne  peut 
pas  être  dans  la  maifon  de  fon  frere, quand 
elle  ne  demeure  pas  avec  lui.  Or  ^ quand 
mon  frere  a acquis  , à titre  emphytéoti- 
que^ la  maifon  de  Grammont^  quand  il  fa 
habitée  fêtais  en  SuiJJe , puis  en  Angleter- 
re ; je  n’avois  donc  aucun  domicile  de  fait 
dans  la  maifon  de  mon  frere.  Sous  ce  rap- 
port je  ne  pouvois  pas  ^ je  ne  devois  pas  y 
être  affignée, 

Y avois-je  un  domicile  de  droit } Je  n’ai 
vu  nulle  part  que  le  titre  de  mon  frere, 
titre  bien  refpeétable  fous  tous  les  rapports 
moraux  , ait  i’efïêt  légal  d’identifier  le  fre- 
re & la  fœur, tellement  que  les  aclions  qui 
appartiennent  à l’ime  piiiiTent  être  dépo- 
fées  valablement  dans  les  mains  de  l’autre. 
Par  le  droit  de  la  nature  tout  individu  eft 
prépofé  à fa  propre  defenfe  : à moi  feul 
donc  devoitêtre  adrefïëe  l’affignation  qui 
me  concernoit.  Je  fais  qu’un  mineur,  qu’un  " 
interdit,  dont  la  capacité  ne  fuffit  pas  pour 
défendre  efficacement  leurs  droits  , ont  des 
prépofés  légaux  ; ils  ont  des  tuteurs  , des 
curateurs  ^2Ln  domicile  defquels  les  actions  àos 
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mineurs  font  intentées  \ mais  mon  frere 
toit  ni  mov  tuteur  ni  mon  curateur  : j’étoïs 
majeure  quand  M.  du  Foffe  m’a  citée  en  ju- 
gement ; iin’a  pas  affigné  mon  frere,  com-- 
me  tuteur  , pour  répondre  à l’aélion:  qu’il 
dirigeoic  contre  moi  ; ii  m’a  aflignée  per^ 
fonnellemenz  majeur.e,  en  parlant 

à une  perfonne  trouvée  au  domicile  de 
mon  frerco 

Dès  q ue  mon  frere  n’étoi tpo//2f  mon  tuteur 
îl  n’avoitpas  mes  aélions;  ces  aélions  ne 
dévoient  donc  point  être  délivrées  à fon 
domicile.  En  fait  je  ne  demeurois  point  là; 
en  droit  nulle  Loi  .ne  fixoit  mon  domicile 
daPxS  une  maifon  qui  n’étoit  point  celle 
de  mpn  tuteur  & dans  laquelle  je  n’avois 
jamais  demeuré. 

Si  oii  objeétoit  qu’en  Normandie  la  fœur 
eft  en  la  garde  du  frere  , je  répondrois  que 
la  garde  n’efi  point  la  tutelle , que  ce  font 
deux  chofes  qu’il  ne  faut  point  confondre^ 
& que  le  gardien  , s’il  n’eft  pas  en  mê- 
me-temps tuteur,  n’a  point  les  aélions  de 
fa  fœur,  & que  par  conféquent  fon  domi- 
cile n’eft  point  le  lieu  oii  on  les  adreffe. 
Je  répondrois, en  fécond  lieu,  que  la  garde 
ceflTe  dès  que  les  fœurs  ont  atteint  vingt- 
un  ans  ( art.  ^6i  de  la  Coutume)  & qu,e 
î’en  avois  trente  lorfque  j’ai  été  aflignée  dans 
la  maifon  de  mon  frere. 

Il  eft  donc  évident  que  , n’ayant  eu  ni 
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domicile  de  fait  ni  domicile  de  droit  dans 
!a  maifoii  occupée  par  mon  frere,  couvent 
de  Grammont  , je  n’ai  pas  pu  y être  affi- 
gnée;  quei’affigoatioîi  délivrée  là  eft  nulle. 
Or  être  2iSi^^nè nullement  oiint  VttïQ point 
du  tout  ^ c’eit  ^ aux  yeux  de  la  Loi  ^ deux 
chofes  parfaitement  femblables.  La_confé~ 
qiience  immédiate  qui  fort  delà  eft  infi- 
niment fimple  ; une  perfonne  qui  n’eft  pas 
affignée  ne  peut  pas  être  condamnée;  l’Ar- 
rêt de  condamnation  rendu  fur  un  appro- 
chement  nul  ^ eft  nul  comme  le  principe 
qui  le  produit.  Si  l’Arrêt  de  condamnation 
eft  nul  il  n’exifte  pas  ; s’il  n’exifte  pas^  s’il 
ne  doit  pas  exifter^  comme  vous  le  jugerez^ 
Meffieurs  , alors  le  mariage  célébré  le  17 
Juillet  1775  refte  dans  toute  la  plénitude 
de  fa  validité.  Plus  d’obftaclcs  ; ils  font 
évanouis.  Mon  époux,  mon  enfant  ne  fe- 
ront plus  déformais  des  objets  d’inquié- 
tude pour  mon  cœur  ; l’incertitude  , îa 
cruelle  incertitiide,ne viendra  plus  empoi- 
fonner  tous  les  inftants  de  notre  vie.  Epou- 
fe  & mere  , je  pourrai  paifiblement  enfin 
remplir  les  devoirs  que  ces  titres  m’impo- 
fent. 

On  ne  faiiveroit  pas  la  nullité  de  tout 
ce  qui  s’eft  fait  en  objeélant  que  M.  du 
Fofle  s’étoit  fait  autorifer  , par  un  Arrêt 
préliminaire  , à délivrer  chez  mon  frere 
Palfignation  qu’il  me  dcftinoit.  Pour  jufti- 
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fier  cette  ob)e(5lion  il  faudroit  mettre  en 
thefe  que  le  Parlemeat  avoir  le  droit  de 
difpenler  un  de  les  membres  de  fe  confor- 
mer à la  Loi, Or  un  pareil  droit  feroit  inouï  ; 
le  Parlement  ne  l’avoir  pas  : on  l’avoit  fur- 
pris  quand  on  fe  l’efl:  fait  accorder.  Main- 
tenant que  je  conclus  que  cet  Arrêt  préli- 
minaire foit rapporté  comme  contraire  à la 
Loi 3 il  efl:  hors  de  doute  que  les  Minifires 
de  la  Loi^  placés  entrelle  & un  Jugement 
qui  y contrevient  ^ ne  feront  point  ployer 
l’œuvre  du  Légiflateur  fous  Perreur  évi- 
dente d’un  Tribunal, 

Je  pourrois  m’arrêter  ici , & fans  doute 
la  Loi  me  garantircit  le  fuccès  de'  ma  cail- 
le ; mais  les  intérêts  qu’on  difciite  font 
trop  grands  ^ trop  facrés  pour  négliger 
l’examen  des  obieciicns  inférées  dans  i’Àr- 
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rêt  que  j’attaque. 

Il  y a ^ dit-on  . abus  dans  la  célébra- 
tion de  notre  mariage.  Comment  cela  ? 
Prétend-on  qu’il  y a abus  quant  aux  for- 
mes extérieures  ^ & qu’il  a été  contracté 
en  contravention  aux  Loix?  Sur  ce  point 
je  ne  répéterai  pas  ce  qui  déjà  a été  démon- 
tré par  les  Défenfeurs  de  ma  fille  & de 
mon  époux.  Il  eft  évident  que  les  Loix  an-^ 
olaifes  ont  été  religieufement  obfervées  , 
’&  que  nul  ne  peut  être  aftreint  à fuivre 
d’autres  Loix  que  celles  qui  régifient  l’Etat 
qu’il  habite.  Qu’un  Anglais  habitç  m 
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France,  qu’il fuive  les  Loixfrançaifespour 
fe  marier^  eft-ce  que  fa  femme  ^ fes  enfants 
ne  jouiront  pas  de  tous  les  effets  civils 
qui  réfultent  d’un  mariage  légitime  ? Oiii^ 
fans  doute.  Si  cela  eft  inconteftable  en 
France  , comment  le  contefteroit-on  pour 
l'Angleterre  ? Cet  état  eft-il  plus  dépen- 
dant du  notre  que  le  nôtre  n'eff:  dépendant 
du  lien?  Où  eft  la  fuprématie  ? Nulle  part. 
Nos  Loix  font  impuiffantes  en  Angleterre  : 
il  feroit  abftirde  de  dire  que  nous  devrions 
cependant  nousy  conformer.  Cet  état  n’au- 
roit  pas  fouffèrt  qifon  fe  gouvernât  chez 
lui  par  d'autres  Loix  que  par  les  ftennes  ; 
ainft l’Arrêt  qui  juge  notre  mariage  fait  en 
contravention  aux  Ordonnances  du  Flcyau- 
me  de  France  , étend  l'empire  de  ces  Or- 
donnances fur  un  territoire  qui  n‘y  eit  pas 
fournis.  C’eft-là  une  véritable  nfurpation 
politique  ^ un  attentat  à l’indépendance 
des  Nations. 

Mais,  dit-on  , il  y a abus  dans  la  célé- 
bration de  notre  mariage  , parce  que  j’ai 
féduit  l'époux  infortuné  qui  m’a  donné  la 
main.  Je  fai  féduit  ! Dites-nous  donc  d’a- 
bord ce  que  vous  entendez  par  féduclicn, 
Serbit-ce  le  penchant  invincible  de  deux 
âmes  qui , mutuellement  entraînées  par  le 
fentiment  de  leur  bonheur  commun  , ne 
foupirent  qii'après  l'accomplilfement  du 
plus  cher  de  leurs  vœux  , celui  de  con- 
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fondre^  dans  la  même  deftiiiêe.,  tous  les 
biens  & les  maux  que  le  fort  leur  réferve  ? 
Ah  ! fi  ce  fentimenr  réciproque  fe  nomme 
fédiîclion , moAépoiix  a été  fédiîit  ; il  Pa 
été  par  les  mouvements  purs  & délintéref- 
fés  de  fon  cœur  ; il  Pa  été  par  Pattache- 
ment  fincere  ^ par  la  fenfibilité  profonde 
que  j’ai  manifeftée  pour  lui  apporter  quel- 
ques confolations  dans  fes  chagrins;  mais 
fl  la  fédiiâion  ^ au  contraire  ^ foupîe  & 
rampante  dans  fon  principe  , artificieufe 
dans  fes  progrès  ^ impérieufe  & fiere  dans 
fes  triomphes  , crée  fraiiduleiifement  des 
illufions  pour  arracher  une  volonté  ^ que  le 
vrai  penchant  du  cœur  défavoue  ^ j’attefte 
■Dieu  & les  hommes  que  mon  cœur  ne  fut 
jamais  fait  pour  fédiiire. 

On  ne  ra^objeéier a pas  fans  doute  ^ qu’on 
ne  peut  pas  favoir  fi  notre  union  eft  le  rë- 
fültat  d’un  attachement' vrai  , ou  le  fruit 
d’une  coupable  féduâiion.  Je  répondrois 
que  dans  le  doute  on  ne  doit  pas  répu- 
ter  criminel  ce  qui  peut  être  innocent  ; 
mais  pour  quiconque  à des  yeux  le  doiit-e 
feroit~il  propofable  ? La  fédiiélion^vile  dans 
fes  intentions  comme  dans  les  moyens 
qu’elle  emploie  ^ ne  s’infinue  que  par  la 
crédulité:  elle  ne  fe  maintient  qu’en  épaif- 
i’iffânt  fur  les  yeux  de  fa  viâumele  bandeau 
qu’elle  y a placé  ; mais  elle  doit  la  fur- 
veiller  aclivemciit  ^ & s’attacher ^ pour  ainfl 


(93)^  . , , , 

dire , à tous  fes  pas  ; car  a peine  lui  éehap-» 
pe-t-elle  que  le  bandeau  tombe  ^ & que  la 
vérité  ^ fruit  de  la  réflexion  & de  la  liber- 
té^ lailfe  voir^  fans  iîlufion^  la  profondeur 
de  l’abîme  ouvert  par  l’artifice  & le  nien- 
fonge* 

Voyez  mon  époux  ^ au  contraire^  éloi- 
gné de  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher, 
îi'agir , ne  refpirer  que  dans  la  penfée  uni- 
que d’affocier  fa  deftinée  à îa  mienne  ; 
voyez-le  dans  les  mains  de  fon  pere  ^ fous 
la  garde  des  a‘X'hers  , reponiiér  ^ avec  in- 
dignation ^ tout  ce  qui  blelToit  la  foi  des 
ferments  qii’i!  avoit  jurés.  ' Supérieur  à îa 
crainte  comme  à toutes  les  baffes  flatte- 
ries d’une  véritable  fédiiclion^  ilméprifoit 
de  coupables  pronieffes  ^ & préferoit  des 
fers  aux  remords  ; voyez-le  enfin  dans  les 
cachots  pleurant  fur  le  fort  de  fa  femme 
& de  fon  enfant^  & n’imaginant  pas  de 
plus  cruels  tourments  que  celui  d’en  être 
féparé.  Etoit-il  fédiiit  alors  ? Répondez  : 
l’étoit-il  quand  ^ poiirfuivi  par  les  rigueurs 
de  fon  pere,  il  fe  précipitoit  des  toits  & 
fe  brifoit  les  membres  pour  fe  délivrer  de 
fa  prifon  , de  fes  maux  & d’une  vie  qu’on 
abreuvoir  de  fiel  & de  tourments  ? Eft-ü 
encore  fédiiit?  Voyez-le  ^ Meffieurs,  par- 
venu à la  maturité  de  Page , ne  trouvant 
plus  , dans  fon  époiife  , ni  cette  fraîcheur 
ni  cet  intérêt  que  la  jeuneffe  infpire  , ne 


, ( 94  .) 

change  cependant  ni  d’yeux  ni  d’amé  ^ 
& met  toute  fa  félicité  à partager  avec 
elle  les  biens  & les  maux  attachés  à fon 
orageufe  exiftence. 

Le  fera-t-il  enfin  féduit,  quand  î’Eter-» 
îiel  ^ nous  rappellant  au  fein  de  la  Divini” 
té^  fiîpprimera  ce  fouille  qu’on  appelle  vie« 
Les  glaces  de  la  décrépitude  nous  laifie- 
ront  fans  doute  encore  afiez  de  fentiment 
pour  confondre  nos  pleurs  & mourir  dans 
les  bras  l’im  de  Pautre  ; nos  yeux  feront 
fermés  par  cette  fille  chérie  , l’appui  ^ le 
foutien,  la  confolation  de  notre  vieilleife» 
Quel  feroit  le  barbare  qui,  infultant  à nos 
derniers  foiipirs , viendroit  nous  dire  : mal- 
heureux , vous  êtes  encore  féduits  ? Heu^ 
reiifefédiiclion,  dirois-je  alors  , fpntiment 
profond  cpmme  la  nature , pur  comme  l’in- 
nocence , puifque  les  hommes  ne  favent 
pas  te  diftinguer  des  périffables  illufions  , 
nées  de  l’artifice  & du  menfonge  , laif- 
fons  les  à leur  erreur  , & forts  du  calme 
de  notre  confcience  , emportons  en  mou- 
rant cette  idée  confolante  & vraie  , qu’il 
n’eft  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  trans- 
former en  crimes  ce  que  l’éternelle  natu- 
re a placé  au  rang  des  plus  héroïques 
vertus. 


PLAIDOYER 


EN  REPLIQUE, 

V A K M.  DUCASTEL^ 

Pour  M.  D U FO  SS  É fils, 

. MESSIEURS, 

Je  plaide  devant  des  Magiftrats , im- 
paflibles  comme  la  Loi , mais  jufles , mais 
humains  comme  elle.  Je  leurpropofe  donc 
avec  confiance  la  caufe  de  l’humanité.  , 

■ M.  le  Commifîaire  du  Roi  a déployé 
les  plus  grands  talents.  J’ai  trouvé  dans 
fon  ouvrage  les  lumières  du  Jurifconfiilte  , 
Pâme  du  Philofophe  St  le  ton  du  MagiR 
trat  ; mais  la  rigueur  de  fon  miiiiftere  l’a 
quelquefois  égaré. 

Cependant  il  a déjà  confîdérabiement 
allégé  le  poids  qui  nous  accabloit  : il 
a prouvé  liiRmême , avec  l’énergie  la  plus 
alTervifTante  , que  l’Arrêt  devoit  être  rap- 
porté, en  ce  qu’il  défend  de  contraéter  ma- 
riage , &c. 

Ainfi  donc , fi  les  fieur  & dame  Thomas  . 
h’ëtoient  pas  unis  lis  pourroient  Pêtre 
légalement. 

Voilà  donc  une  majeure  partie  de  l’Ar- 
rêt écartée. 

Tout  fe  réduit  à favoir  fi  cet  Arrêt 
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n’eft  pas  J i°  nui , injufte,  en  ce  qu’iî 
ca^  le  mariage. 

Il  eft  nul:  on  l’a  démontré. 

Il  n’eft ‘point  irrégulier  : M®  du  Tron^ 
cité  l’a  établi. 

Pourquoi  donc  l’Arrêt  qui  prononce 
l’abus  fubfiftéroit-il  ? 

Le  feul  argument  qu’on  m’oppofe  eft  la 
féduélion. 

Mais  la  fédudbion  ne  doit  pas  être  un 
vain  mot. 

La  féduftion  eft  un  délit  : tout  délit 
doit  être  caradiérifé  par  des  faits. 

Or  , où  font  les  faits  qui  établiffent  la 
fédijélion  ? . 

Le  fieur  du  FofTé  pere  ^ ne  put  en  indi- 
quer ; il  pofa  pour  tout  fait , il  donna 
pour  toute  preuve  , une  prétendue  lettre 
de  17^9. 

Mais  cette  lettre  qif  il  produifit , il  l’a 
relevée  du  dépôt. 

Je  conclus  delà  qu’on  la  redoutoit , & 
parce  qu’elle  n’étoit  pas  réelle , & parce 
que  fa  date  répugnoit  aux  propre^  aveux 
du  fieur  du  Fofîé , & parce  que  Ta  lettre 
lui  étoit  même  contraire. 

Enfin  cette  lettre  ne  paroît  point,  les 
héritiers  du  fieur  du  FolTé  pere  , dûment 
affignés  , n’ofent  fe  préfenter  pour  la  fou- 
tenir.  Ils  abandonnent  totalement  la  caufe 
de  leur  pere  , après  avoir  annoncé  le  pro- 
jet 


jet  de  la  défendre.  Leur  aveu  tacite  n’eft-il 
pas  un  argument  décifif  ? 

Si  la  fédüâiion  n’eft  point  établie  par 
les  faits  fur  quoi  donc  s’appuie  M.  le 
Commiflaire  du  Roi  pour  l’oppofer  ? Il 
Ta  préfumée. 

Mais  une  préfomption  n’eft  pas  une 
preuve. 

Et  quelles  circonftances  d’ailleurs  four- 
nilTent  des  conjectures  à M.  le  Commif- 
faire  du  Roi  ? 

La  demoifelle  Coquerel  étoit  (dit-il) 
plus  âgée  que  le  fieur  du  Foffé;  donc 
elle  l’a  féduit. 

Mais  cette  conféquence  eft  outrée.  A 
Il  ans  y le  fieur  du  FoîTé  ^ jeune  ^ riche  , 
inftruit , aimable , pouvoit  être  le  réduc- 
teur. 

Chez  les  femmes  , dit-on  , l’art  efl:  plus 
habile  ^ l’artifice  plus  ordinaire. 

Ne  calomnions  point  cette  charmante 
portion  de  l’humanité  ^ trop  fouvent  vic- 
time de  nos  paflions  , de  notre  foupleffe  , 
de  notre  audace.  Je  le  dis  , à la  garantie 
de  la  nature , l’homme  efl:  toujours  l’aggref- 
feur,  quand  la  femme  n’efl:  point  dépra- 
vée. 

Mais  y dit-on  , l’époux  a été  féduit  par 
l’époufe , ou  l’époufe  par  l’époux  , ou  ils 
fe  font  féduits  réciproquement^  & il  y a 
toujours  féduélion. 


G 


(98) 

La  féduélion  eft  la  manœuvre  empîôyée 
par  un  individu  contre  l’autre  , & ce  n’eft 
pas  notre  efpece.  Dans  notre  cas  on  ne 
voit  que  le  mouvement  de  la  nature  qui 
rapproche  deux  êtres  deftinés  par  elle  à 
s’unir.  La  nature  eft  indépendante  des 
convenances  ; elle  ne  confulte  pas  le  rang 
& la  richefte. 

Si  l’on  appelle  fédiiélion  le  fentiment 
qui  joint  deux  cœurs  ^ qu’on  faffe  donc 
le  procès  à la  nature,  parce  qu’elle  a mis 
en  eux  les  rapports  qui  leur  conviennent. 

La  débauche  n’eft  pas  un  degré  pour 
parvenir  au  mariage  ; foit  : mais  la  foi- 
bleffe  d’une  femme  eft  bien  loin  de  la  dé- 
bauche. . 

Le  fleur  du  FolTé , dit-on  , après  avoir 
rendu  la  demoifelleCoquerelmere  , promit 
à Dieu  d’époufer  cette  infortunée.  Il  étoit 
doncféduit! 

Non  , il  ne  l’étoit  pas  ; mais  il  promet- 
toit  de  réparer  le  malheur  qu’il  caufoit. 

M.  le  Commiftaire  du  Roi  a trouvé  la 
féciuélion  dans  les  faits  qui  ont  fuivi  la 
groirefle  : ces  faits,  au  contraire  , démen- 
tent la  féduélion. 

En  1774  la  demoîfelle  Coquerel  étoit 
à Caen , & le  fleur  du  Foffé  étoit  à Rouen  ; 
il  étoit  donc  libre. 

Elle  fut  à Geneve  au  commencement 
d’ Avril  1774  , il  fut  à Rouen  jufqu’au 
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mois  de  Juillet  fuivant  : il  étoit  donc  en- 
core libre  alors.  Quelle  manœuvre  pou- 
voir employer  la  demoifelle  Coquerel  à 
une  fl  grande  diftance  ? Si  le  fleur  du 
Fofle  fut  rejoindre  cette  infortunée  , ce 
fut  donc  parce  qufll  le  voulut  ; il  n’étoit 
donc  pas  féduit  : le  feul  fentirnentle  diri- 
gea donc. 

Ce  même  fentiment  les  uniflbit  à Ge- 
neve. 

Mais  peut-on  leur  faire  un  crime  de  s’y 
être  réfugiés  ? 

Le  fleur  du  Fofle  pere  revenoit  alors 
de  fon  exil;  il  étoit  dirigé  par  la  ven-^ 
geance  : opprimé  par  des  lettres  de  ca- 
chet , il  en  follicitoit  contre  fon  fiis^  con- 
tre la  demoifelle  Coquerel.  Son  but  étoit 
de  les  faire  renfermer  ici  , & en  peut-on 
douter , lorfqu’on  le  voit  muni  des  ordres 
du  defpote  Vergenes , les  pourfuivre  à 
Geneve,  dans  un  pays  étranger  & libre? 

S’ils  ont  fui  5 n’eft-ce  point  parce  que  la 
tyrannie  menaçoit  leur  liberté?  Et  de  quel 
droit  le  fleur  du  Folié  pere  attentoit-il  à la 
liberté  d’un  fils  âgé  de  vingt-quatre  ans  & 
plus  , & d’une  femme  qui  n’étoit  pas  fa 
fille? 

Ils  ont  donc  été  forcés  de  chercher  un 
afyle  en  Angleterre.  Qui  ofera  reprocher 
à deux  malheureux  ^ pourfuivis  pour  la  mê- 
me caufe  y d’avoir  réuni  leur  infortune  ? 
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Le  fleur  du  FolTé  fils  , devenu  majeur  , 
s’eft  marié.  Son  mariage  a été  régulière- 
ment fait  ; & le  mariage  régulier  des  ma- 
jeurs eft  inattaquable. 

Le  pere  pouvoir  feulement  exhéréder  le 
fils.  Hé  bien!  ce  pere  a furpris  la  calfation 
du  mariage  , & il  a prononcé  l’exhéréda- 
tion ; mais  en  exhérédant  fon  fils  c’étoit 
avouer  que  le  mariage  étoit  valable. 

L’Arrêt  l’autorife  à remettre  fon  fils  en 
fa  difpofition. 

Quelle  idée  ! Et  depuis  quand  un  pere  a- 
t-il  en  fa  difpofition  un  fils  majeur  de  25 
ans?Lamajorité  eft-elle  donc  une  chimere? 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  clair  qu’il  n’y  a 
point  de  féduélion  établie  par  des  faits  , 
& qu’il  ne  peut  y avoir  une  féduHion  pré- 
fumée. _ -r 

Et  quel  empire  veut-on  qu’une  infortu- 
née, fans  charmes , fans  fortune  ,^fans  fe- 
cours  , dans  un  pays  étranger  , eût  fur  un 
homme  qui  pouvoir  tout  efpérer  en  l’aban- 
donnant ? rt-  t 1. 

Pourquoi  confondre  fans  celle  l’attache- 
ment avec  la  fédiuftion?  Il  n’y  a point  de 
crime  à aimer , il  y a un  crime  a leduire.  ^ 
La  féduélion  qu’on  oppofe  n’eft  que  pre- 
fumée  , & cette  préfomption  eft  illufoire.^ 
Mais  cette  préfomption  eft  d’ailleurs  de- 
truite  par  tous  les  faits  poftérieurs  au  ma- 
riage : ce  mariage  eft  de  177$.  Comment 
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croire  que  deux  époux , qui , depuis  cette 
époque, depuis  17  ans, vivent  dans  la  plus 
douce  union  , & veulent  y mourir , aient 
été  réduits  ? La  féduârion  ne  peut  être  du- 
rable. L’individu  trompé  fe  dégage  bien- 
tôt. Quand  les  faits  détruifent  la  préfomp- 
tion , elle  doit  difparoître  devant  les  faits. 

Le  lieur  du  FolTé  étoit  donc  eh  la  puif- 
fance  de  la  demoifelle  Coquerel  iôrfqu’il 
étoit  enfermé  à S.  Yon  ? Ne  feroit-il  pas 
révoltant  de  le  dire?  Et  fi  alors  les  cachots, 
les  menaces  , les  tourments  ne  Pont  pas 
fait  changer , il  n’étoit  donc  point  viéiime 
de  la  féduélion. 

Quand  tous  les  faits  n’écarteroient  pas 
la  préfomption  de  féduétion  ; quand  il  y 
auroit  une  préfomption  vraifemblable  , 
autoriferoit-elle  la  caflation  du  mariage  ? 

Rappelions  les  principes. 

- Un  majeur  de  15  ans  peut,  fans  le  con- 
fentenient  de  fon  pere  , contraéter  ma- 
riage. 

Telle  eft  la  Loi  générale. 

Quelle  exception  y a-t-il  à cette  réglé  ? 

Si  le  rapt  a précédé  la  majorité  , le  pere 
peut  attaquer  le  mariage. 

Le  rapt  eft  de  deux  efpeces  ; favoir  ,Ie 
rapt  de  violence  & le  rapt  de  féduélion. 

Ici  point  de  rapt  de  violence. 

Ici  point  de  rapt  de  féduéiion. 

Car  le  rapt  de  féduébion  fuppofe  un 
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enîevement  dirigé  par  îa  fourberie  , la 
duplicité  ^ la  finelfe. 

Il  faut  des  faits  pour  établir  ce  rapt , 
& dans  Pefpece  il  n’y  a point  de  faits 
fembiables^  il  y en  a de  rontraires  ; il  n’y 
a pas  même  de  fédiiftion  préfiimée. 

La  Loi  générale  fubfiile  donc. 

Y eût-il  féduétion  préfumée  , elle  n’au- 
toriferoit  point  la  demande  en  caflation 
du  mariage. 

Effeâivement  nulle  Loi  ne  porte  qu’un 
mariage  peut  être  çafTé  fur  une  préemp- 
tion. 

Il  eft  vrai  que  îa  jurifprudence  a intro-^ 
duit  le  moyen  de  féduélion  préfumée  ; 
mais  en  quel  cas  ? 

C’eft  lorfque  le  mariag^e  a été  précédé 
de  la  jouiffànce  ^ & que  la  fille  étoit  une 
proftitiiée  : tiirpis  perjona. 

On  penfe  alors  qu’une  pareille  fille  n/eft 
point  abufée  ^ mais  eft  féduélrice  ; n’a 
point  cédé  à la  nature  , à l’amour  mais 
n’a  été  dirigée  que  par  l’intérêt  ^ ce  fenti- 
ment  vil, 

I C’eft  en  ce  cas  feul  que  le  pere  peut 
attaquer  le  mariage  du  fils  majeur. 

Et  encore  ne  l’a-t-on  pas  toujours  per- 
mis: on  fe  décide  d’après  les  circonftances. 

Vous  l'avez  vu  ^ Meilleurs  , par  l’Arrêt 
dont  duTronché  vous  a donnél’efpece 
dans  un  des  plaidoyers  de  M,  d’Agueffeau^ 
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Il  ne  fuffit  pas  de  dire  : le  mariage  a 
commencé  par  la  jouiflance  , ab  llUcitis  ; 
il  faut  encore  que- ce  foit  avec  une  per- 
fonne  infâme  ; ciim  turpis  perfona. 

C'eft  la  difliniSlion  que  les  meilleurs 
Auteurs  ont  établie.  On  vous  a lu  à cet 
égard  le  premier  Jurifconfulte  de  nos 
jours  , Potier.  Cette  diftinélion  eft  échap- 
pée à la  prudence  de  M.  le  Commiffaire 
du  Roi. 

Et  ce  n’eft  pas  , Meffieurs  , la  jurifpru- 
dence  qui  peut,en  impofer  : la  jurifpru- 
dence  eft  un  arfenal  où  chaque  partie  peut 
prendre  des  armes.  Elle  n’offre  que  des 
décifions  qui  fe  croifent , fe  choquent , fe 
repouflènt  mutuellement  ; parce  qu’elles 
ont  été  déterminées  par  des  circonfiances, 
des  préjugés  , & fouvent  l’arbitraire.  Ce 
n’eft  pas  dans  le  fiecle  de  la  raifon  qu’il 
faudra  fléchir  le  genou  devant  cette  idole 
de  l’ancienne  magiftrature. 

Je  ne  dois  avoir  à combattre  que  des 
Eoix  ; iln’en  exifte  que  de  rigoureufes 
relativement  à la  puiffance  des  peres  quant 
au  mariage  de  leurs  enfants  ; leur  rigueur 
ne  doit  pas  être  étendue.  Or  aucune  de  ces 
Loix  léveres  ne  porte  qu’un  mariage  corn- 
mencé  ab  iUicitis  , mais  contradé  par  un 
majeur,  fans  le  confentement  de  fon  pere, 
eft  nul  ou  abufif.  On  doit  écarter  toute 
junfprudence  contraire  , qui  feroit  une 
atteinte  à la  liberté.  G 4 


( 104  ) 

Le  majeur  eft  libre  de  fes  avions  , dès 
quHl  eft  libre  il  ne  peut  être  réputé  féduit. 
Qu’il  Pait  été , peu  importe , il  eft  libre 
étant  majeur  ; il  eft  cenfé  capable  de  pou- 
voir choifir  : c’eft  pour  lui  qu’il  prend  une 
époufe  , lui  feul  peut  admettre  celle  qu’il 
croit  convenable  à fon  bonheur. 

Et  quoi!  l’on  interdiroit  à l’homme  ma^ 
jeur  & libre  le  pouvoir  de  prendre  la 
compagne  de  fa  vie  , parce  qu’il  l’auroit 
abufée , mais  chérie  étant  mineur , quoi- 
qu’il l’aimât  toujours , quoiqu’il  n’aimât 
qu’elle?  Cet  homme-là  feroit  donc  dans- 
les  chaînes  perpétuelles  de  fes  parents  ? 
L’homme  eft-ilné  pour  cette  dépendance? 

Je  l’ai  dit  : je  révère  la  puilfance  pater-? 
îielle  ; mais  elle  a fes  bornes. 

Jamais  on  ne  confondra  raifonnablement 
le  refpeél:  avec  l’obéiffance, 

^ Le  refpeâ  que  le  fils  doit  à fon  pere  n’a. 
point  de  terme  ; l’obéilfance  en  doit  avoir 
un  : autrement  le  fils  eft  dans  l’efclavage. 

Tous  les  peres  ne  font  pas  fenfibles  & 
juftes  : tous  les  enfants  ne  font  pas  dociles 
& reconnoilfants.  Je  le  fais.  Souvent  les  lar- 
mes d’un  pere  , défolé  par  un  fils  rebelle  & 
ingrat,  coulent  dans  le  fecret  & avec  amer- 
tume ; mais  fouvent  aufli  un  fils,  jouet  des 
caprices  & de  la  dureté  d’un  pere  , languit 
& perd  les  plus  beaux  moments  de  la  na- 
ture. 
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Soyons  équitables  & prudents. 

Le  mineur  doit  être  fournis  à la  puiflan- 
ce  paternelle  ; mais  le  majeur  doit  en  être 
totalement  affranchi. 

La  feule  difficulté  eft  de  fuvoir  quand  la 
majorité  commencera.  La  nature  n’a  point 
défigné  l’âge  où  l’individu  acquiert  la  fa- 
culté d’être  majeur  , c’eft-à-dire  libre  de 
difpofer  de  tous  fes  droits  civils.  Cette  dé- 
marcation fera  toujours  arbitraire. 

Les  Normands  avoient  fixé  cet  âge  à ao 
ans  accomplis.  Dans  d’autres  lieux  de  l’Em- 
pire on  a fixé  cet  âge  à 25  ans.  Dans  tout 
le  Royaume  l’homme  eft  majeur  à cet  âge. 
Il  peut  alors  obliger  , par  des  contrats^  fa 
fortune  préfente  & future^  fa  perfonne  mê- 
me : il  peut  contrafter  mariage  fans  le  con- 
fcntement  de  fon  pere  ; mais  en  ce  cas  on 
a permis  au  pere  d’exhéréder  fon  fils.  Cette 
exception  au  droit  général^  cette  extenfion 
de  la  puiffance  paternelle  n’a  eu  pour  bafe 
que  l’orgueil  des  rangs,  que  les  vaines  dif- 
tindions  héréditaires,  que  l’intérêt, ce  dieu 
des  nations  corrompues.  Cette  odieufe  ex- 
tenfîon  ne  fubfiftera  pas  fous  le  régime  de 
la  liberté.  Déjà  la  puiffance  paternelle  a per- 
du une  majeure  partie  des  droits  d’arref- 
tation.Un  pere  , foutenu  par  le  Tribunal 
de  famille,  ne  peut  faire  enfermer  fon  fils  , 
âgé  de  vingt -un  ans.  Les  droits  de  l’hom- 
me & du  Citoyen  étoient  imprefcripti'^ 


bles^  & lîs  ont  été  rappelles.  La  Loi  tien- 
dra une  balance  équitable  entre  le  pere  & 
le  fils  ; & fen  jure  par  les  principes  facrés 
de  la  Conftitution  françaife  ^ on  ne  per- 
mettra plus  au  pere  d ’exhéréder  fpn  fils 
majeur  de  ans  , pour  fait  de  mariage. 

En  vain  dira-t-on  que  fouvent  cet  excès 
de  la  puifiTancc  paternelle  a prévenu  les  im- 
prudences des  enfants  majeurs.  Je  compare 
cette  puiffance  outrée  aux  lettres-de- cachet: 
ces  lettres  , inftrument  du  defpotifme  ^ 
étoient  quelquefois  utiles  à d’honnêtes  fa- 
milles ; mais  elles  étoient  plus  ordinaire- 
ment funeftes  à l’innocence  , à la  foiblef- 
fe , à la  liberté.  Les  inconvénients  étoient 
fupérieiirs  aux  avantages  ; de  même , lî  l’ex- 
hérédation a quelquefois  puni  des  enfants 
coupables  , elle  a plus  ordinairement  favo- 
rifé  des  peres  tyrann^ues. 

Qu’on  ne  nous  vante  pas  la  légiflation 
des  Romains  fur  la  puiffance  paternelle. 
Ces  maîtres  du  monde  donnoient  d’abord 
aux  peres  le  droit  de  vie  ou  de  mort.  Ils 
rejetterent  ce  droit  révoltant;  mais  ils  corn 
ferverent  encore  trop  de  prérogatives  à la 
^ puiffance  paternelle.  Nous  avons  fervile- 
ment  adopté  leurs  Loix  dans  desfiecles  d’i- 
gnorance , & jufqu’à  l’époque  de  la  révolu- 
tion ; mais  elles  s’évanoiiiffent  devant  la 
Conftitution  françaife. 

M.  le  Commiflàire  du  Roi  nf  a fourni 
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une  idée.  Il  voiidroit  ^ a-t-il  dit , que  le  fîeur 
du  Fofle  pere  pût  fortir  de  fon  tombeau  , 
paroître  devant  vous,  entendre  & juger  fon 
fils.  Je  voudrois  l’y  voir  également  , Mef- 
lîeurs  ; mais  dépouillé  de  fes  vaines  illu- 
fions  , de  fes  préventions  orgueilleufes  , de 
fa  haine,  de  fa  vengeance.  Je  voudrois  que 
fon  fils  pût  lui  dire  alors  ; Mon  pere  écou- 
tez votre  malheureux  fils,  & prononcez  fur 
fon  fort.  Vous  m’avez  donné  la  vie,  vous 
avez  dirigé  mon  enfance  ; mais  vous  avez 
rebuté  ma  jeunefie  par  des  devoirs  trop 
rigides.  Vous  avez  régné  fur  moi  par  la 
crainte  & non  par  la  tendrefie.  Je  vous  dois 
un  cœur  tout  fenfibîe,  & vous  l’avez  pref- 
que  toujours  affligé.  Rappeîîez-vous , mon 
pere,  que  je  vous  demandai  une  époufe 
qui  convenoit  à mon  ame,  à vos  defifeins. 
Vous  me  la  refusâtes.  Rappeliez-vous  que 
vous  me  forçâtes  d’époufer  une  femme  que 
je  ne  pouvois  chérir,  &;  que  mon  refus  vous 
irrita  pour  toujours.  Je  ne  vous  cfFen- 
çai  point  , mon  pere  ; mais  je  fus  con- 
traint de  vous  fuir , & vous  me  fîtes  arrê- 
ter. Quel  crime  ai-je  donc  commis  enfuite? 
Je  me  fuis  attaché  à une  infortunée  ; je  l’ai 
rendue  mere , & je  n’ai  pu  l’abandonner. 
Si  ma  conduite  n’étoît  pas  un  devoir,  elle 
n’étoit  au  moins  qu’une  foibleflfe.  J’étois 
fènfible  ; rnais  je  n’étois  point  méchant, 
îlappellez-vous  , mon  pere,  que  vqus  aviez 


protégé  ma  déplorable  viélime.  Vous  lui 
préparâtes  des  fers  : elle  s’enfuit  à Gene- 
ve.  Vous  m’en  préparâtes  à moi-même  , & 
je  fus  la  rejoindre.  Armé  du  defpotifme  mi- 
niftériel  vous  nous  chafsâtes  de  cette  ter- 
re libre.  Nous  cherchâmes  un  afyle  en 
Angleterre.  J’y  éprouvois  tous  les  maux 
de  l’indigence.  Je  m’y  mariai  ; j’y  vécus 
pauvre , mais  vertueux.  Je  n’en  fuis  pas 
forti  pour  venir  vous  braver  , mon  pere. 
C’eft  vous  qui  ^ par  l’entremife  d’un  hom- 
me perfide  , m’avez  arraché  de  cette  paifi.- 
ble  retraite  , où  je  vivois  de  mon  travail. 
Je  n’âi  paru  devant  vous  que  pour  nie  jet- 
ter  à vos  pieds,  &ç  vous  avez  repoufié  vo- 
tre fils.  Vous  ne  m’avez  embrafie  depuis 
que  pour  me  livrer , prefqu’au  même  inf- 
tant,  à deux  archers.  Le  cachot  d^^Yon 
eft  devenu  ma  demeure  pendant  deiHt  ans. 
Rappeliez-vous,  mon  pere  , les  coups  que 
vous  me  portâtes  : fixez  ma  chute  épou- 
ventable  , mes  tourments  affreux  , votre 
cruel  abandon.  Donnez-moi  les  premières 
larmes  de  la  nature  : jettez  , s’il  eft  pofli- 
ble,  un  œil  de  compaffion  fur  ma  femme  & 
ma  fille,  & prononcez  notre  arrêt. 

Monfieur  le  Commiffaire  du  Roi  a tracé, 
Meffieurs  , la  réponfe  de  ce  pere  irrité. 
Oui , a-t-il  dit , le  fieur  du  FofTé  pere  , s’il 
vivoit  encore  ^ refpederoit  vos  nœuds  in- 
violables. 
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Mais  s’ils  le  font,  Memeurs,  pourquoi 
. les  brifer?  Pourquoi  maintiendriez-vous  un 
Arrêt  qui  les  détruit? 

jEt  qu’importe  , dira-t-on  , puifque  le 
fieur  Thomas  peut  contrafter  mariage  avec 
fon  époufe , & conferver  un  état  à l’enfant 
qu’il  chérit  ! 

Qu’importe  ? Mais  fi  le  mariage  adluel 
n’eft  pas  nul , pourquoi  feroit-il  cafTé  ? Se 
joue-t-on  ainfi  de  la  foi  mutuelle  , des  Loix 
& de  la  Religion?  Maintenir  l’Arrêt,  c’eft 
déclarer  que  les  fieur  & dame  Thomas  ne 
font  point  légalement  unis  , qu’ils  vivent 
honteufement  enfemble  ; que  leur  enfant 
n’eft  pas  né  légitimement,  & paroît  main- 
tenant devant  vous  avec  l’empreinte  de  îâ 
bâtardife.  Et  pourquoi  fupporteront- ils 
tous  ces  affronts  ? Ellentiellement  le  ma- 
riage eft  l’union  libre  de  l’homme  & de  la 
femme. Dieu  puiflant,  je  te  prends  à témoin  ! 
tu  fais  combien  ces  malheureux  époux,  que 
l’on  défoie  depuis  fi  long-temps  , ont  uni 
leurs  perfonnes  , ont  confondu  leurs  âmes 
avec  franchife  & pour  toujours  ! Tu  fais 
combien  leur  vie  a été'  pure  ! 

Et  pourquoi  , Mefïieurs  , je  le  répété  , 
cafferoit-on  leur  mariage  , en  ne  rejettant 
pas  le  plus  injufle  Arrêt?  Cet  Arrêt  n’a 
rien  qu’une  force  illufoire  & doit  tomber 
quand  les  perfonnes  qu’il  vexe  s’y  oppo- 
fent. 
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Le  mariage  eft  régulier  dans  fa  forme 

extérieure, évidemment  bon  dans  fon  effen- 
ce  : contra(51:é  par  des  majeurs  , il  n’a  point 
été  préparé  par  la  fédiuStion.  On  ne  préfu- 
me cette  féduélion  que  parce  qu’il  a été 
précédé  de  foibleffes  ; mais  cette  préfomp- 
tion  n’eft  point  légale.  La  jurifprudence  , 
qu’on  doit  dédaigner,  n’a  quelquefois  admis 
cette  préfomptïon  que  dans  les  cas  où  la 
femme  étoit  dépravée  : turpis  pe^Jona.  Cet- 
te jurifprudence  a même  varié.  Ici  l’inno- 
cence a été  foible  , mais  elle  ne  Pa  été  que 
pour  unfeul  homme,  & elle  n’aceffé  de  lui 
être  fidelle  :~ici  nulle  dépravation;  l’idée 
même  en  feroit  horrible  : ici  la  plus  fincere 
tendreffe  , la  plus  refpeélable  confiance. 
Le  fieur  du  Foffé  pere  n’avoit  donc  nul 
prétexte  pour  attaquer  le  mariage.  Il  étoit 
non-recevable  dans  fa  plainte  ; mais  eût- 
il  été  recevable  à pofer  des'  faits,  à donner 
des  preuves  , il  n’a  point  pofé  ces  faits  , il 
n’a  point  donné  ces  preuves.  Le  mariage 
eft  refté  dans  toute  fa  force  ; il  étoit  bon 
en  lui-même  , tant  que  le  pere  ne  l’atta- 
queroit  pas,  & que  ce  pere  n’auroit  point 
de  moyens. valables.  Le  pere  a bien  atta- 
qué fe^^i^^mais  il  n’a  pas  préfenté  les 
moyens  requis.  Il  eft  mort,  & qui  que  ce 
foit  ne  peut  plus  faire  revivre  fa  cruelle 
vengeance.  Ses  héritiers  ont  été  appelles  , 
& ils  ne  viennent  point  le  défendre  : con- 
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tents  d’avoir  réduit  leur  frere  ainé  au  par- 
tage d’un  cadet  ^ ils  fe  taifent  ^ & ils  agif- 
fcnt  avec  prudence. 

Magiftrats  que  le  peuple  a choiiîs^  je  né 
puis  croire  que  vous  mainteniez  un  Arrêt 
profcrit  par  la  Loi^  follicité  par  la  haine 
rendu  par  la  prévention.  Il  n’ôfFre  qu’une" 
atteinte  à la  liberté  , le  premier  bien  de 
l’homme.  Je  n’oferois  fixer  l’inftant  où  vous 
auriez  dit  que  les  deux^époux  les  plus  di- 
gnes de  l’être  , ne  le  font  plus  , mais  qu’ils 
peuvent  le  devenir.  De  cet  inftant  jiifqu’au 
mariage,  pendant  cet  intervalle,  quelle  fe- 
roit  l’anxiété  de  ces  infortunés!  Si,  durant 
cet  efpace  , la  dame  du  Fofie  mouroit, 
qu’elle  feroit  la  douleur  de  fon  mari,  quel 
feroit  le  fort  de  fa  fille  ? Si  durant  ce  même 
efpace  le  fieur  du  Foffé  terminoit  fa  mal- 
heureufe  vie,  que  deviendroient  fon  épou- 
fe  & fon  enfant  ? Mere , accoutumée  au 
malheur, fupporteriez- vous  cette  difgrace? 
Vous  , fille  chérie  , deftinée  au  bonheur, 
mais  alors  viélime  de  la  nature  & de  la 
tendrefiè  , où  iriez-vous  pleurer  un  pere  , 
une  mere  , leurs  infortunes  & votre  naif- 
fance  dégradée?.... 

J’écarte  , Meffieurs  , ces  idées  finiftres. 
Non,  vous  ne  maintiendrez  point  cet  Arrêt 
ü n’eft  attaqué  que  pour  féduétion,  & il  n’y 
a point  de  féduâricn.  Peut-on  en  préfumer 
une  J eût-elle  pu  être  propofée  par  le  fieur 
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du  Foffé , s’il  eût  été  bon  pere?  Il  en  auroit 

perdu  le  droit,  , , -n 

Je  vous  l’ait  dit  ,refpe£î:ables  Magittrats, 
cette  caufe  fort  des  réglés  communes.  Ce 
n’eft  point  un  libertinage  que  vous  avez 
à juger  ; ce  n’eft  point  une  défobéiifance 
à l’autorité  paternelle  que  vous  avez  à pu- 
nir : C’eft  un  fentiment  irréfiftible  , pur  , 
invariable  , qui  honore  la  nature , qui  eft 
déliré  par  la  Loi , par  les  mœurs,  qui  a été 
formé  par  la  dureté  d’un  pere , qnf  s^eft  ac- 
cru par  fa  tyrannie  , qui  s’eft  fortifié  par 
le  malheur , qui  eift  juftifié  par  la  conftân- 
ce.  Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  vous-peindre 
toiit  ce  que  je  fens  ; mais  il  me  femble 
que  l’éternelle  Juftice  vous  parle  par  ma 
voix.  Et  quel  facrifice  faut-il  donc  faire 
aux  mânes  d’un  pere  ? Il  caufa  la  chûte 
de  fon  fils  : il  fut  qu’il  étoit  brifé,  fanglant, 
inanimé,  & il  ne  pleura  point  î & il  ne  le 
confola  pas  ! Il  eft  mort  fans  pardonner  à 
fa  viélime,  & le  fils  n’a  pu  apprendre  la 
mort  du  pere  fans  verfer  des  larmes  ! S’il 
faut  une  fatisfadion  au  pere,  n’a-t-il  pas  la 
plus  grande  ? Quand  le  fils  auroit  commis 
le  plus  noir  des  crimes  , n’a-t-il  pasfouffert 
le  plus  dur  fupplice?  Quels  coupables  ont 
enduré  plus  de  tourments  ? Ombre  farou- 
che d’un  pere  qui  n’eût  jamais  ou  qui  per- 
dit les  fentiments  de  la  nature  , contemple 
les  membres  brifés  de  ton  fils  , fon  corps 

dégradé , 
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dégradé , & appaife-toi  ! ce  fils  ne  cefTera 
jamais  d’être  digne  de  ton  eftime.  Il  fut 
toujours  vertueux  dans  l’infortune  : bon 
fils  , malgré  tes  préventions  , bon  époux  , 
bon  pere  , il  eft  encore  bon  Citoyen.  Il  a 
mis  la  nobleflè  dans  la  vertû  , il  ne  regret- 
tera jamais  fa  noblelTe  héréditaire  : ifeft  , 
malgré  fes  infirmités  , continuellement  aiî 
polie  du  Citoyen. 

Pardonnez  - moi  cette  digrelïîon  , Mef- 
fieurs  , & je  finis  par  une  obfervation  im- 
portante. 

I^s^ni^rlage  n’eft  point  nul^vousle  voyez  ; 
l'Arrêt  eft  donc  injufte  au  fond  : cet  Ar- 
rêt doit  donc  être  rapporté  totalement. 
Quand  il  fe  pourroit , Meffieurs  , que  vous 
y vifllez  un  doute  , eh  bien  ! ce  doute  doit 
être  facrifié  au  malheur.  J’ofe  le  dire.  Ma- 
giftrats , vous  devez  délirer  , comme  tout 
le  public  le  délire  , que  la  Loi  ne  rejete 
pas  la  demande  des  infortunés.  Or  nulle 
Loi  ne  la  rejete.  De  vains  fouvenirs  d’une 
jurifprudence  verfatilene  peuvent  fuppîéer 
a la  Loi  ; ils  ne  peuvent  alfoiblir  votre  juf- 
Mais  la  Loi  même  vous 
offre  une  falutaire  voie  ; elle  vous  l’offre 
dans  la  nullité  des  alTig.nations  : cette  nul- 
lité eft  textuelle.  M.  le  CommiiTaire  du  Roi 
ne  l’a  point  folidement  combattue  ^ & j’ofe 
dire  d’après  fon  cœur  humain,  généreux  , 
pnhble , qu’il  eft  fatisfait  de  ne  pouvoir 
la  combattre. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 

jlccoRD  entre  les  deuxfreres, 

ous  Auguftin- François  Thomas  du 
Fofîé  & Jean-Baptifte-François  Thomas 
du  Bofmeîet  ^ nous  promettons,  pour  tou- 
jours, lapins  parfaite  union  , & que  jamais 
rien  ne  fera  capable  d’y  faire  le  moindre 
tort;  mais  que  nous  chercherons  toujours  à 
nous  faire  plaifir  en  tout , de  prendre  tou- 
jours le  parti  l’un  de  l’autre,  & que  quelque 
rapport  qu’on  nous  puilTe faire  l’unde  l’autre 
ne  foit  capable  de  mettre  le  moindre  refroi- 
difîement  à la  tendre  amitié  que  nous  nous 
jurons  aujourd’hui  de  durer  toujours.  Que 
jamais  l’intérêt  n’y  mette  le  moindre  obf- 
tacîe.  Soyons  toujours  unis  de  fentiments. 
Que  quelconque  chofe  qui  puiflTe  arriver 
paî-  la  fuite  ne  foit  point  en  état  de  refroi- 
dir notre  fincere  amitié , que  nous  nous 
jurons  pour  toujours.  Ce  15  Septembre 
1772. 

Signés  Aug.  Fr.  Thomas  du  Fosse  , 
Jean-Fr,.  Thomas  du  Bosmelet. 

Comme  je  ne  fuis  pas  en  âge  de  faire 
des  promefles , je  te  donne  ma  parole  de 
Gentilhomme  de  ratifier  les  précédentes 
promeflTes  , auffi  - tôt  que  j’aurai  vingt  ans 
accomplis.  Ce  i6  Septembre  lyyx. 

Signé  Bosmelet* 
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Lettre  de  M,  J.  B,  F.  Thomas  Bosmelet  , 
à madame  Mo  N I (lu  E Coq^uerel^ 
Th  o m as  du  Fo  s s é , a Caen. 

A Rouen  ce  9 Janvier  1774. 

O N frere  m’a  découvert  tout , ma 
chere  fœur.  T’approuve  fort  votre  allian- 
ce ; j’en  fuis  au  comble  de  ma  joie.  Que 
ce  matin  là  m’a  femblé  doux  , lorfque  j’ai 
appris  que  vous  étiez  ma  fœur  ! Comptez 
fur  mon  amitié  : elle  fera  perpétuelle  & du- 
rera toujours.  J’efpere  que  la  tienne  répon- 
dra à la  mienne  ; ainli  nous  ferons  trois 
unis.  Rien  ne  pourra  diminuer  mon  affec- 
tion y que  je  conferverai  toujours  envers 
vous  deux.  PaV  les  occafions  que  mon  fre- 
re m’a  découvertes  , nous  ferons  enfembîe 
un  commerce  de  lettres.  J’aime  fort  mon 
petit  neveu;  embraffez-le  pour  moi,  & 
croyez  - moi , ma  chere  petite  fœur  , le  fre- 
re le  plus  attaché. 

( Signé)  DU  Bosmelet  , ton  frere. 


Lettre  du  même  à la  même. 

Ce  12  Janvier  1774. 

A chere  fœur  , là  lettre  que  vous  m’a- 
vez écrite  m’a  fait  beaucoup  de  plaifir.  L’at- 
tachement que  j’ai  pour  vous  , joint  à l’àt- 
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tache  que  vous  ni’y  faites  paroître  , m'â 
fait  couler  des  yeux  deux  torrents  de  lar- 
mes. Un  peu  moins  de  refpeâ  m’auroit  un 
peu  plus  fatisfait  ; car  maintenant  que  tu 
es  de  mon  fang  , à quoi  bon  tant  de  fuppli- 
catioiis  ? Ah  ! ma  chere  petite  fœur  ^ que 
je  vous  aime  ! que  je  vous  fuis  attaché^  & 
que  je  vous  Pai  tojxjours  été  ! Je  vois 
que  le  bon  Dieu  f avoit  deftinée  poui^ma 
fœur.  Oui  ^ c’étoit  lui  qui  avoit  formé  dans 
mon  cœur  cette  amitié  qui  durera  perpé- 
tuellement. Quand  je  penfe  que  vous  êtes 
ma  fœur  , je  trefl'aiiîe  de  joie.  Pour  vous 
donner  des  preuves  de  cet  attachement 
je  ferai  ces  chofes  : fi  la  fortune  permet- 
toit  que  mon  frere  ainé  , ton  époux  ^ fût 
déshérité  , je  n’aiifois  aucun  égard  à l’exhé- 
rédation il  pourroit  ufer  de  mon  bien  com- 
me étant  le  fien  propre  : que  fi  plufîeurs 
perfonnes  veulent  parler  de  mon  frere  là- 
deiîlîs  à mon  pere  , je  tâcherai  de  prouver 
la  faufîêté  de  leur  parole  en  niant  le  fait  ; 
€c  croyez  que  ces  promeffes  feront  exécu- 
tées : bien  plus  ^ que  fi  mon  frere  venoit  à 
mourir,  à Dieu  ne  plaife  , je  vous  fervirois 
de  fécond  époux , ou  pour  mieux  dire  , 
defidele  ami.  Noiisnous  arrangerons  tou- 
jours bien  enfemble,  amfi  qu’ayec'mon  pe- 
tit neveu  , que  je  chéris  fort.  Ainfi  , ma 
chere  fœur , j’accomplirai  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  fcrupuleiifement,  fi  quelques- 
uges  de  ces  occafions  fc  préfentent  ^ fur- 
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tout  jufqu’à  préfent, en  gardant  le  iîlence.  lî 
faut  donc  te  dire  adieu,  car  j’y  fuis  forcé. 
Crois  que  je  te  ferai  utile  autant  qu’il  me 
fera  poflible  , &que  je  te  ferai  toujours  at- 
taché; que  je  n’épargnerai  rien  pour  te  fai- 
re pkîfir;  que  tout  ce  que  j’aurai  fera  à ton 
pouvoir  , & qu’enfin  je  ne  négligerai  rien 
pour  vous  rendre  heureufe.  EmbralTe  pour 
moi  mon  cher  petit  neveu.  Adieu  donc , ma 
fœur  ; crois-moi  ton  frere  le  plus  attaché. 

Signé  DU  Bosmexet  , ton  frere. 

Lettre  du  meme  à la  même. 

Ce  2 Avril  1774. 

UE  de  temps  j’ai  laifTé  écouler  che- 
re  fœur,  fans  t’écrire  ! Mais  à cet  égard 
ce  font  mes  études  qui  ne  me  donnent  pas 
de  relâche,  ^ois  bien  fûre  que  s’il  m’^étoit 
poflible  je  t’écnrois  plus  fouvent,  & qu’il 
n y a point  de  pareflè  de  ma  part , fur-tout 
envers  une  lœur  que  je  chéris  tant.  Con- 
nois  mon  amitié  , très-ehere  fœur  ; que  je 
te  la  dévoilé  maintenant  : elle  eft  non-feüle- 
ment  lincere  & véritable , mais  encore  per- 
pétuelle ; car  je  te  promets  qu’elle  durera 
toujours.  Que  tes  malheurs  & les  temps 
critiques  où  te  voilà  maintenant  expofëe 
me  font  de  peine  ! J’aimcrois  mieux  les 
fouffnr  a ta  place  , & je  donnerois  ma  vie 
pour  que  tu  en  fus  délivrée.  Tu  ne  peux 
concevoir  mon  amiti.é  , chere  fœur  ; tout 
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ce  qui  dépendra  de  moi  je  le  ferai  ^ & je  te 
rendrai  le  plus  de  fervices  que  je  pourrai  , 
tant  à toi  qu’à  mon  cher  frere  & à mon  pe- 
tit neveu  ^ que  j’aime  déjà  fans  le  connoî- 
tre.  Quand  je  t’expliqueroisles  chofes  que 
je  ferai  pour  toi  ce  feroit  inutile  , puifque 
tu  fais  ce  que  tu  dois  attendre  d’un  frere 
qui  t’eft  fi  attaché.  Embraffes  pour  moi 
mon  petit  neveu.  Adieu  , ma  chere  fœur. 
Je  t’écrirai  plus  au  long  une  autre  fois  ; mais 
dans  des  temps  comme  ceux-ci  on  doit 
être  fur  fes  gardes , & j’ai  peur  qu'on  ne  me 
prenne  fur  le  fait.  Bon  foir,  ma  chere  fœur  ; 
comptes  fur  mon  amitié  & que  fi  la  for- 
tune ne  peutfe  réconcilier  avec  vous  deux, 
nous  ferons  trois  malheureux  • car  tu  ne 
peux  l’être  fans  que  je  le  fois. 

Signé  Bosmelet. 


Lettre  de  M.  de  Bofmelet  a fon  Jrere  aîné  ^ 
adrejféc  a Londres , en  réponfe  a la  Jîenne, 
R.ouen  ce  ao  Août  1775. 

^ E reconnois  dans  ta  lettre  , très -cher 
frere , les  fentïments  d’un  frere  toujours 
fincere  & attaché  : ru  peux  être  fur  de  ma 
réciprocité  ; & fi  jamais  je  pouvois  jouir 
du  doux  plaifir  de  te  voir , tu  verrois  ce 
que  j’ai  fouffert  pour  toi.  Cependant  je 
fuis  étonné  que  tu  n’ayes  pas  brûlé  les  let- 
tres que  j’avois  écrites  à ton  époufe.  Mon 
pere  a mis  la  main  deîTus  , me  les  a mon- 
trées , & depuis  ce  temps-ià  eft  toujours 
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en  inimitié  avec  moi,  La  maifon  n’eft  qu^é- 
pînes , angoifTes  & ennuis  pour  moi  depuis 
que  tu  n’y  es  plus  : tout  eft  en  trouble  ; on 
parle  de  toi  prefque  toujours.  Mon  pere 
te  rouvriroit  fa  maifon  , mais  à des  condi- 
tions bien  dures  ; favoir  ^ il  voudroit  caf- 
fer  ton  mariage^  & faire  enfermer  ta  chere 
moitié  ^ fînon  il  te  feroit  enfermer  toi- 
même.  Voilà  comme  il  penfe.  Ma  fœur 
Saint-Denis  fe  porte  bien  , t’aime  toujours 
beaucoup,  & parle  fouvent  de  toi.  Je  ne 
lui  parlerai  de  rien  , parce  que  je  ne  la 
crois  pas  alfez  difcrete  : pour  moi,  fois 
fur , mon  cher  cœur  , que  je  te  chéris  tou- 
jours , & pleure  de  ta  trifte  fitiiation.  Je 
tiens  plus  que  jamais  aux  ferments  que  je 
t’ai  faits  ^tu  n’as  que  faire  de  craindre  , je 
te  ferai  toujours  fidele.  Je  n’en  dis  pas 
davantage  , parce  que  je  fuis  fort  gêné 
dans  le  College.  Adku,  cher  frere  : quand 
eft-ce  te  reverrai-je  ? Je  t’embralTe  d’incli- 
nation. Embraffe  pour  moi  ce  que  tu  aimes , 
& crois-moi  pour  la  vie  ton  cher  frere. 

Signé  Bosmelet. 

Copie  d^une  lettre  écrite  par  Af,  Thomas  du 
Fûjfé  pere  , à M.  le  Comte  de  Giiines  , 
jijnhûJfadeur.  de  France  à Londres. 

Au  Bofmelec  le  4 Odobre  1775. 

M.  LE  Comte, 

J E ne  peux  différer  jufqu’à  la  lettre  plu« 
inftrttftive  que  vous  voulez  bien  me  pro- 
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mettre  , à vous  faire  mes  très -humbles  & 
très  - finceres  remercîmênts  de  celle  dont 
vous  m’avez  honoré^  des  termes  obligeants 
dans  lefquels  elle  eft  conçue  , & de  la  bon- 
té que  vous  avez  de  vouloir  bien  defcen- 
dre  jufqifà  m^éviter  toute  inquiétude. 

L’arrangement  des  affaires  de  mon  fils 
ne  peut  être  que  de  fe  procurer  de  l’ar- 
gent par  queiqu’emprunt , & il  fera  vrai- 
îemblablement  venu  à Ro.uen  à cette  fin. 
Si  j’en  avois  été  inftruit  à temps  je  lui 
aurois  épargné  le  retour.  Il  a apparem- 
ment été  inftruit  que  l’aèle  de  célébration 
m’avoit  été  envoyé  ^ & il  a ofé  me  faire 
part  de  fon  prétendu  mariage  par  une 
lettre  du  20  Septembre.  Je  dis^  Monfîeur  ^ 
prétendu^  parce  que  je  crois  que  dans  tout 
pays  ^ Îorfqiî’on  voit  que  le  mariage  eft  la 
fuite  & l’effet  d’une  longue  féduélion,  com- 
mencée de  la  part  d'aune  donieftique,  âgée 
de  vingt- cinq  à vingt-fix  ans  , vis-à-vis 
d’un  jeune  homme  de  dix-fept  à dix-huit 
ans , fans  expérience  ^ & qu’on  a tenté  & 
allicié  de  toutes  les  maniérés  ^ comme  j’en 
ai  la  preuve  par  écrit  , les  bonnes  mœurs  , 
l’orcLie  public  , la  fureté  des  familles 
demandent  qif  on  proferive  de  pareils  ma- 
riages ; autrement  ce  feroit  couronner  le 
vice  & faire  triompher  la  débauche.  Mais  , 
quelle  que  foit  la  façon  de  penfer  d’An- 
gleterre ^ je  fuis  fur  qu’en- France , & au 
Parlement  de  Rouen  , où  je  vais  traduire 
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mon  indigne  fils  , le  mariage  fera  déclaré 
abufif.  Je  fuis  certain  que  depuis  fon  éva- 
fion  il  a dit  à quelqu’un  qu’il  étoit  au 
défcfpoir  du  parti  qu’il  avoir  pris  ; mais 
qu’il  ne  croyoit  pas  pouvoir  abandonner 
cette  fille.  S’il  réfléchilToit  qu’il  y a plus 
de  fept  ans  que  cette  fille  le  perfécute  & 
tâche  , par  toutes  fortes  de  voies  , de  l’al- 
licier  (j’en  ai  , par  fes  lettres  ,1a  preuve 
la  plus  complété  ) ; qu’elle  s’eft  vantée 
nombre  de^fois  de  lui  faire  faire  tout  ce 
qu’elle  voudroit , de  le  retourner  comme 
un  gant  ; que  ce  n’eft  que  pour  le  fouftraire 
à tous  confeils  & en  être  maîtreffe  qu’elle 
l’a  faic  fortir  de  France  & le  retient  dans 
le  pays  étranger  ; qu’elle  l’a  conduit  par 
degré  au  précipice  où  il  eft  y d’abord  en 
le  flimulant  & le  provoquant  , & quand 
elle  eft  parvenue  à fes  fins  , en  lui  faifant 
entendre  qu’il  étoit  obligé  en  confcience 
de  Tépoufer.  Plufieurs  fois  , honteux  de  fa 
lcrvitude  , mon  fils  a voulu  rompre  les 
liens  y mais  la  malheureufe , profitant  de 
fon  afcendant  fur  fon  pauvre  efprit,les  a 
refïèrrés  en  le  traînant  aux  pieds  des  Au- 
tels , (&  Va. enlevé  de  France.  Je  ne  conçois 
pas  quelle  reffource  il  peut  avoir , & d’où 
lui  vient  l’argent  qu’il  a.  Dans  la  lettre 
que  mon  fils  m’a  écrite  il  me  parle  de  fa 
mifere  & de  fes  befoins  ; il  les  fera  cejfer 
quand  il  voudra.  Vous  pouvez  , M.  le 
Comte,  fi  vous  le  jugez  à propos  , mon- 
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trer  ma  lettre  à mon  fils  : elle  fervira  de 
réponfe  à la  fienne  , & je  ne  crois  pas 
qu’il  s’attende  à en  recevoir  jamais  d’un 
pere  fi  juftement  irrité.  J’ai  l’honneur  d’ê- 
tre , avec  une  fincere  & refpedtueufe  re- 
connoiflance , 

M.  1 E C O M T E , 

Votre  très-humble  & obiifTant  ferviteur. 

Thomas  Dir-Foss^. 


Lettre  de  M.  h Comte  de  Gaines , Amhaffa- 
deiir  de  'France  h Londres  , à M,  du  Fojjé 
pere  , Confeiller  au  ci  - devant  Parlement 
de  Rouen. 

De  Londres  le  15  Oâobre  177  f. 

J’ai  différé  quelques  jours,  Monfîeur,  à 
répondre  à la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire , dans  l’efpérance  de 
pouvoir  vous  mander  quelque  chofe  de 
pofitif  , relativement  à M.  votre  fils.  Je 
i’ai  fait  chercher  inutilement  ; il  n’eft 
point  à Londres.  Celle  qui  capfe  votre 
afïliélion  affure  qu’il  eft  parti  pour  la 
France,  afin  d’y  arranger  fes  affaires  : elle 
eft  elle -même  prête  d’accoucher , & l’at- 
tend d’un  moment  à l’autre.  Je  ferai  guet- 
ter fon  retour  , & je  tâcherai , Monfîeur  , 
de  remplir  les  vues  que  vous  avez  bien 


voulu  me  confier  ; mais  je  vous  avoue , a 
regret,  que  j’ai  bien  peu  d’efpérance...... 

On  m’aiTure  qu’il  apprend  un  métier.  J’en 
faurai  davantage  quand  je  lui  aurai  parlé. 
Vraifemblablement  il  s’attend  à l’exhéré- 
dation ; il  eft  à préflamer  qu’il  a pris  fon 
parti  à cet  égard.  Quant  à la  nullité  de 
fon  mariage  , peut-être  la  ferez -vous  dé- 
clarer en  France  ; mais  il  est  très- 
VALIDE  , D^VPRÈs  LES  LoiX  d’AnGLE- 
TERRE , & s’il  a de  quoi  y vivre  fes  en- 
fants y feront  déclarés  légitimes.  Il  faut  ^ 
Monfieur  , que  j’aie  fondé  fes  intentions 
pour  pouvoir  vous  en  mander  davantage. 
Cette  lettre  n’a  d’aiure  objet  que  celui  de 
calmer  l’inquiétude  où  vous  pourriez  être 
fur  mon  zeîe.  Je  vous  fupplie  de  croire 
que  je  ferai  aufîi  empreffé  de  vous  en 
donner  des  témoignages  dans  cette  mal- 
heureufe  circonftance , que  je  le  ferai  dans 
toutes  , de  vous  offrir  ceux  des  fentiments 
d’attachement  & de  confîdération  avec  lef- 
quels  j’ai  l’honneur  d’être , Monfieur,  votre 
très-humble  & très-obéiflant  ferviteur. 

Signé  le  C.  de  Guines. 


Lettre  de  M.  Bofmelet  à fon  frere  aine  , 
alors  a Londres, 


Rouen  ce  30  Acÿût  1777. 


51  ’ai  vu  dans  pliifieurs  de  vos  lettres  que 
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vous  demandez  de  mes  nouvelles^  ainiî 
que  de  celles  de  notre  frere  & de  notre 
lœur.  J’ai  lieu  d’être  furpris  que  vous  pa- 
roilliez  prendre  encore  quelque  intérêt  à 
des  freres  & fœur  à qui  vous  avez  fait 
tant  de  mal , en  les  fliifant  participer  mal- 
gré eux  aux  déshonneur  dont  vous  êtes 
couvert.  Mais  que  vous  avoient  fait  ces 
freres  & fœur  pour  les  traiter  ainfi  ? 
Pouviez-vous  leur  faire  plus  de  tort  que 
vous  leur  en  avez  fait?  Il  vaudroit  mieux 
pour  eux  qu’ils  eiiflent  perdu  une  partie 
de  leur  fortune  , & que  l’infamie  ne  fut 
pas  entrée  dans  une  famille  que  le  public 
n’en  croyoit  pas  fufceptible.  Vous  deman- 
dez fi  nous  avons  encore  quelqu’amitié 
pour  vous  : vous  fentez  donc  que  vos 
dép'orteiiients  vous  en  avoient  renda  in- 
digne ! Oui  ^ mon  frere  ^ votre  conduite 
honteufe  n’a  pu  éteindre  en  moi  les  fénti- 
merits  de  la  nature  ; ils  parlent  au  fond 
de  mon  cœur  , & s’intérefîênt  pour  un 
frere  trompé  , féduit  ^ & de  la  f oibîelîe 
duquel  on  a étrangement  abufé  ; mais  ren- 
dez au  moins  hommage  à la  vérité  , & 
n’augmentez  pas  vos  torts  par  le  men- 
fonge. 

Votre  pofition  eft  des  plus  déplorables  ; 
vous  êtes  déshonoré  dans  ce  monde  , & 
dans  la  voie  de  perdition  pour  l’autre. 
Cependant  toutes  vos  lettres , pleines  de 
déclamations  auffi  indécentes  qu’injuftes 
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pour  notre  malheureux  pere  , font  votre 
éloge.  Votre  conduite  , à vos  yeux  , elt 
fans  reproche  : vous  êtes  perfécuté  com- 
me nos  ancêtres  ; mais  le  Seigneur,  qui 
n’abandonne  pas  ceux  qui  agijjent  avec 
droiture  & pureté  de  cœur , vous  a pris  fous 
fa  protedion.  Vous  citez  une  multitude 
de  paiïages  de  l’Ecriture  fainte-,  & vous 
ne  voyez  pas  qu’ils  prononcent  votre  con- 
damnation , & que  les  enthoufiaftes  qui 
vous  les  fourniflent  font  excités  par  la 
Coquerel , pour  vous  faire  illufion  , vous 
flater  & vous  empêcher  de  voir. 

L’aveuglement  eft  la  fuite  naturelle  du 
peche  , fur- tout  du  péché  de  la  chair. 
Vous  en  etes  , mon  frere  , un  trille  exem- 
ple : après  toutes  les  horreurs  que  vous 
avez  commifes  dans  la  maifon  de  notre 


pere  pendant  fon  abfence  , votre  conf- 
cience  fe  tait , elle  ne  parle  plus.  Que 
deviendriez-vous  cependant , file  Seigneur 
vous  enlevoit  préfentement  , comme  il 
vient  de  retrancher  les  jours  de  notre  pau- 
Vre  fœur  , à la  fleur  de  fon  âge,  & s’il  vous 
faifoit  comparoître  à fon  redoutable  Tri- 
bunal pour  décider  de  votre  fort  éternel  ? 
Ï1  récompenfera  toutes  les  adions  que  fon 
efprit  aura  fait  faire  , & punira  éternelle- 
rnent  toutes  celles  de  la  chair  , qui  appar- 
tiennent au  démon.  De  grâce,  mon  frere  , 
jettez  - vous  au  pied  de  votre  Crucifix  I 
jugez-vous  vous-rmême  ; dentandez  au  Sei- 
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gneiir  qu’il  vous  donne  la  force  nécelfaire 
pour  rompre  vos  indignes  liens  ^ fortir  de 
votre  honteux  efclavage  , & vous  rendre 
à vous-même,  ou  plutôt  à Dieu,  dont  vous 
vous  êtes  tant  éloigné.  C’eft  ce  que  je 
demande  tous  les  jours  au  Seigneur  pour 
vous  avec  la  plus  grande  inftance  : c’eft 
ce  que  toute  la  famille  lui  demande  & fait 
demander  par  les  prières  de  faintes  per- 
fonnes.  Agiflez  de  bonne  foi  & avec  cou- 
rage une  fois  en  votre  vie  ; la  bonne  foi 
vous  fera  reconnoître  votre  longue  erreur , 
& le  courage  vous  fera  fortir  du  plus  hon- 
teux des  efclavages.  Je  fuis  , mon  frere  , 
malgré  tous  vos  écarts  , &‘dans  l’efpérance 
d’on  retour  fi  défiré  à Dieu  , à la'raifon 
& à vous-même  , votre  aftèéfionné  frere. 

Signé  DU  BoSx^ielet. 


Lettre  de  M.  Thomas  , dit  de  Bofmelet , à 
fbn  frere  , ainé  de  on^^t  ans  plus  que  lui  , 
lorfque  ledit  ainé  était  en  prifon  à S.  Yon, 

En  Avril  1779. 

T 

V ous  avez  bien  raifon,mon  frere,  de  pen- 
fer  que  j’ai  été  informé  de  vos  bonnes  réfo- 
lutions  : cela  m’intérefte  tJC£>p  pour  que 
mon  cher  papa  ne  m’en  ait  pas  informé. 
J’ai  toujours  efpéré  que  vous  mettriez  fin 
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à vos  égarements  & que  vous  n’aviez  pas 
encore  étouffé  tous  les  fentiments  qui  font 
dans  tout  homme  bien  né  ; que  bientôt 
cette  voix,  fi  long-temps  réduite  au  fiien- 
ce  , fe  feroit  entendre  à vous  , & vous  ra- 
rneneroità  votre  devoir.  Votre  cœur , mon 
frere,  jufqu’alors  inflexible  & intraitable, 
fourd  aux  prières  d’un  frere  qui  gémiffoit 
fur  votre  état , devoit  fe  rendre  à un  tendre 
pere  qui  l’a  vaincu  & dompté  par  /es  bon^ 
tés  & fa  tendre/fe.  Ce  font -là  les  armes  , 
mon  frere , qu’il  a employées , & contre 
lefquelles  vous  avez  honte  d’avoir  fi  long- 
temps réfifté.  Vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien ce  changement , que  je  crois  invaria- 
ble , me  caufe  de  joie , &'  combien  ne  fe- 
ra-t-elle pas  plus  grande , fi  vous  perfiftez 
toujours  dans  les  fentiments  où  vous  êtes  ! 
Vous  fendrez  alors  , dans  une  vie  réglée  & 
dépendante  , une  félicité  que  vous  n’avez 
pu  trouver  dans  le  défordre  & l’indépen- 
dance. Que  Dieu,  mon  frere , eflace  tou- 
tes vos  iniquités  , afin  que  vous  fentiez  les 
douceurs  & les  délices  que  l’on  éprouve 
dans  une  vie  pure  & innocente  ; & vous 
ne  pouvez  y parvenir  par  d’autre  voie 
qu’en  écoutant  les  avis  d’un  tendre  pere , qui 
n’a  écouté  que  fa  tendrelîè  envefs  vous  , 
& qui  , fermant  les  yeux  fur  vos  égare- 
ments, n’a  regardé  en  vous  que  fon  fils. 
Mais  je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  fait 


ces  réflexions  avant  moi , & que  je  ne  puis 
rien  y ajouter  , & que  votre  réfoliition 
vient  de  Dieu  ^ & par  conféquent  qu’elle 
fera  ferme  & permanente.  C’eft  dans  ces 
fentiments  que  vous  allez  marcher  une 
nouvelle  vie  ^ vous  dépouiller  de  tous  ces 
vices  du  cœur  qui  vous  ont  perdu  , pour 
vous  revêtir  des  vertus  qui  y font  oppo- 
fées.  Vous  verrez  alors  , dès  que  vous  au- 
rez fait  quelques  pas  dans  la  voie  que  Dieu 
vous  trace , que  vous  fentirez  des  plaifirs 
purs  ^ qui  ne  jettent  point  dans  Pâme  le- 
trouble  , mais  la  férénité  & la  joie.  Plus 
vous  aurez  à combattre  & plus  il  vous 
fera  glorieux  de  vaincre  tout  ce  qui  s’op- 
pofe  à votre  converlion.  Tâchez  ^ mon 
frere , de  fléchir  la  colere  de  Dieu  & de 
le  prier  de  répandre  fur  vous  le  fang  de 
fon  Fils  bien-aimé,  afin  qu’il  vous  lave  de 
toutes  vos  iniquités  , & vous  rende  digne 
de  le  fervir.  Je  fais  , & vous  en  êtes  per- 
fuadé , qu’il  vous  fera  difficile  de  réparer 
le  tort  que  vous  vous  êtes  fait  à vous- 
même  , & à tous  ceux  qui  vous  connoif* 
fent  ; mais  du  moins  ^ fi  vous  ne  le  réparez 
pas  ^ vous  n^en  ferez  pas  de  nouveaux.  Et  li 
vous  ne  regagnez  pas  la  tendreffe  de  vos 
parents  comme  elle  étoit  avant  vos  égare- 
ments , il  vous  fervira  toujours  beaucoup 
d’avoir  effacé  Péloignement  qu’ils  doivent 
avoir  de  vous,  D’ailkurs  nous  avons  le 

bonheur 
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bonheur  d’appartenir  à des  parents  fi  ten- 
, dres  & fi  bons , qu’ils  ne  fe  contenteront 
pas  de  ne  plus  vous  haïr, mais  même  com- 
menceront à vous  aimer,  pour  peu  que 
vous  tâchiez  de  'les  fatisfaire.  Je  vous 
parle  fans  déguifement,  mon  frere  , & je 
crois  que  c’eft  ainfique  vous  voulez  qu’on 
vous  parle , & vous  découvrir  la  vérité 
qu’on  vous  a fi  long-temps  cachée.  Que 
vous  étiez-vous  promis  , vous  dit-elle  par 
ma  bouche  ,,  lorfque  , voulant  éviter  mon 
joug,  vous  m’avez  fui  ? Pourquoi  alliez- 
vous  chercher  , dans  le 

bonheur  que  vous  ne  pouviez  trouver  en 
moi,  parce  que  je  vous  parfois  vrai,  & que 
P ne  vous  déguifois  pas  vos  défauts?  Vous 
maginiez-vous  donc  éviter  ma  pourfuite  > 
Non , vous  ne  l’avez  pu.  Je  vous  fuivis 
par-tout  où  vous  étiez  , & enfin  je  vous  ai 
ramené  à votre  pere  , pour  que  vous  fen- 
tiez  combien  vous  vous  êtes  égaré.  C’efi: 
en  vain  que  vous  avez  cherché  le  bonheur 
hors  de  moi.  Mais  fi  vous  voulez  revenir 
fincérement  à moi  , je  vous  ferai  fentir 
combien  mon  joug  eft  doux  , & qu’on  n^ 
goûte  de  vraie  félicité  qu’en  moi.  C’eft 
donc-là,  mon  frere,  le  difcours  qu’elle 
vous  tient , & lequel  enfin  vous  écoutez, 
fille  vous  fait  rougir  d’avoir  fait  fi  long- 
tenips  la  douleur  & 1’amert.ume  d’un  pere 
qui  ne  méritoit  pas  ces  mauvais  traite^ 
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ments  , mais  plutôt  de  voir  tous  fe s en- 
fants ne  vivre  que  pour  lui;  & a qui  Dieu, 
comme  un  autre  Job , femble  prendre  plai- 
fir  à l’éprouver  par  les  plus  grandes  priva- 
tions , -il  lui  ravit  l’un  de  fes  plus  tendres 
enfants  , & dont  il  n’avoit  reçu  que  des 
confolations  , pour  lui  lailTer  ceux  qui 
avoient  fait  fon  tourment  & fa  douleur. 
Pouvez  - vous  , mon  frere  , envifager  ce 
fort  d’un  fi  malheureux  pere,  & celui  d’une 
tendre  mere  qui  ne  vous  avoit  donne  plus 
de  marques  de  tendreffe  que  pour  en  re- 
cevoir de  pl*tis*  vives  douleurs  , fans  etre 
faifi'*'^n^îfnation  contre  vous-même? 
Pour  mol  J je  me  fuis  toujours  étonné  com- 
ment vous  pouviez  endurcir  votre  cœur 
jufqu’au  point  de  ne  pouvoir  revenir  à la  . 
première  parole  que  ce  cher  papa  vous 
diroit  ; mais  enfin  eft  venu  ce  moment 
qui  vous  fait  ouvrir  les  yeux  & rentrer 
dans  votre  devoir  : perfiftez  , mon  fiere  , 
& foyez  perfuadé  que  je  n’aurois  pas  me- 
nie  befoin  d’intercéder  pour  vous  auprès 
de  nos  chers  parents  ; car  ils  font  déjà 
tout  prêts  à vous  rendre  leur  amitié , pour 
peu  que  vous  faffiez  pour  la  gagner.  Fai- 
tes comme  je  l’efpere  , & vous  reconnoi- 
trez  la'vérité  de  ce  que  je  vous  dis,  & que 
je  fuis  votre  affêaionné  frere.  Signé  d0 
Bosmelet. 


iji  ) 


Frotefladon  dudit  Auguflin-Francois  Tho- 
mas du  Fojje,  pendant  qu'il  était  à Saint- 
Yon  , & attejlée  par  deux  de  fes  compa-’ 
gnons  d'infortune. 

ÎEfoi#igné  Àugufiin-François  Thomas 
du  Foflé,  déclare  que  je  protefte  de  la 
maniéré  la  plus  formelle  & la  plus  au- 
thentique contre  toutes  les  lettres  & lÎP-na- 
tures  que  j’ai  pu  faire  jufqu’à  préfent 
& que  je  ferai  par  la  fuite  , lefquelles  ont 
pu  ou  pourront  donner  quelqu’atteinte  à 
mon  mariage.  Je  protefte  , dis-je  , contre 
toutes  ces  hgnatures,  & notamment  contré 
le  prétendu  acquiefcement  qu’on  m’a  con- 
traint de  donner  à l’Arrêt  du  Parlement 
de  Rouen  rendu  contre  mondit  mariage 
Je  déclaré  que  toutes  cefdites  fignatures 
font  nulles  & de  nul  effet-  & vafeur  & 
les  regardé  & regarderai  toujours  comme 
non-avenues  : c’a  été  la  crainte  d’être  mis 
dans  une  maifon  de  force  qui  m’a  fait 
laire  celles  qui  ont  précédé  mon  féiour 
ici;  c eft  la  crainte  d’y  faire  un  long  fé- 
jour  qui  m’a  fait  faire  celles  que  j’ai  faites 
depuis  que  je  fuis  ici  ; c’eft  enfin  la  crainte 
d y etremis  de  nouveau  qui  me  fera  faire 
par  la  fuite  toutes  celles  qui  fuivront 
meme  apres  être  forti  du  lieu  oi'i  je  fuis  • 

la 
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car  qui  peut  fupporter  l’idée  d’une  prifori 
perpétuelle  ? C’eft  ce  dont  on  me  menace, 
il  je  ne  confens  à toutes  les  volontés  dè 
mon  pere.  Une  pareille  crainte  eft  bien 
capable  d’ébràhler  une  ame  ferme  & cou- 
rageufe , & m’oblige  de  confentir  exté- 
rieurement à ce  qu’on  exige  de  moi  ; mais 
je  déclare  devant  Dieu  que  je  n’y  confens 
point  intérieurement , & que  je  ferai  toute 
ma  vie  fidèlement  attaché  à ma  tendre  & 
chere  époufe  & au  lien  facré  qui  nous  unit  : 
rien  ne  fera  capable  de  défunir nos  cœurs; 
j’en  ferai  toute  ma  vie  le  défenfeur  zélé  , 
tel  que  mon  honneur  , ma  religion  &moîi 
cœur  me  4’ordonnent.  L’Etre  fuprême  , 
qui  a uni  nos  cœurs  , a été  le  témoin  & 
le  garant  des  ferments  que  j’ai  faits  vo- 
lontairement & librement  dans  fon  faint 
Temple  & aux  pieds  de  fes  Autels^  & 
fcellés  de  la  bénédiélion  nuptiale  ; il  a 
déclaré  lui-même  rindifibliibilité  de  ce 
lien  facré  dans  fon  faint  Evangile.  Ainft 
je  ne  pourrois  chercher  à le  rompre  & 
confentir  aux  volontés  de  mon  pere,  fans 
me  rendre,  parjure , & un  objet  de  honte 
& de  mépris  à tout  honnête  homme  & à 
tout  Chrétien.  Les  miférables  biens  mé-^ 
prifables  dont  mon  pere  peut  me  priver, 
s’il  découvre  mes  vrais  fentiments , ne 
font  pas  comparables  à une  éternité  de 
malheurs , qui  feroit  le  fruit  de  mon  par- 


V. 


jure,  fî  j’étois  aflez  infâme  pour  abandon-^ 
ner  mon  époufe  & ma  ehere  petite  fille  , 
d’autant  que  je  fais  à mon  ame  &•  conf- 
cience  que  je  n’ai  point  été  fédiiit  ni  en- 
gagé en  aucune  maniéré  y par  madite 
époufe  , à contraéler  ledit  mariage  ; je 
l’ai  fait  volontairement  & librement  ; & 
c’eft  moi  qui , au  contraire  , l’ai  engagée , 
preffee  & follicitée  à y confentir.  Dieu  , 
à qui  rien  ne  peut  être  caché,  & qui 
pénétré  jufqu’au  fond  de  nos  âmes  , fait 
que  je  dis  la  vérité  : c’eft-là  ce  que  je 
foutiens  & foutiendrai  toujours,  & ce  que 
je  dirois  très-ouvertement  à mon  pere  lui- 
même,  fi  je  me  trouvois  au  lit  de  ia  mort 
& prêt  à paroître  devant  Dieu.  Cette  pré- 
tendue lettre  de  1769,  qu’on  fiippofe  m’a- 
voir été  adreffée  , & être  écrite  par  mon 
époufe  Monique  Coquerel  ( & fur  laquelle 
piece  le  Parlement  s’eft  fondé  pour  pro- 
noncer qu’il  y avoit  abus  dans  notre  ma- 
riage) eft  au  moins  faufie  quant  à la  date, 
comme  je  l’ai  dit  pliifieurs  fois  : à défaut 
de  date  d’année  , on  y aura  mis  quatre 
chijfFres , qui  forment  1769 , afin  que  la 
lettre  foit  du  temps  de  ma  minorité  de 
coutume  , qui  finifibit  en  mil  fept  cent 
foixante-dix.  Pour  être  fur  què  cette  lettre 
foit  ou  ne  foit  pas  de  fon  écriture , je  ne 
le  fuis  point , d’autant  qu’il  eft  des  per» 
fonnes  qui  ont  le  fâcheux  talent  d’imiter 


C 134  ) 

parfaitement  les  écritures.  Au  furpîus  ; 
je  puis  attefter  n’avoir  jamais  reçu  cette 
lettre  , & que  la  première  fois  que  je  l’ai 
vue  5 c’eft  l’année  derniere  , îorfqu’une 
perfonne  J,  de  la  ^part  de  mon  pere^  me 
l’a  préfentée  ; mais  il  ne  me  l’a  laiffée  voir 
qu’un  moment  : j’ai  feulement  vu  qu’elle 
n’avoit  point  d’adreffe  ^ quoiqu’il  n’y  eût 
rien  d’écrit  à la  quatrième  page.  Or  cela 
n’a  jamais  été  fon  ufage  d’écrire  fous  ent 
veloppe.  On  ne  repréfente  point  l’enve- 
loppe prétendue  : comment  être  fur  que 
cette  lettre  ^m’a  été  adreffée,  dès-lors  que 
ce  n’eft  qu’un  papier  qui  n’eft  adrelfé  à 
perfonne  , & qui  n’a  aucun  timbre?  Gette 
lettre^  félon  ceux  qui  la  mettent  en  ufage  ^ 
eft  du  25  Décembre  mil  fept  cent  foixante- 
neuf^  & l’on  fgppofe  qu’elle  m’eft  adrelTée 
à Caen  5 dans  mon  premier  voyage  que 
j’y  ai  fait  à l’occalîon  de  mon  droit.  Note^ 
que  c’eft  la  première  fois  que  j’ai  quitté 
la  maifon  paternelle  , & le  féjour^  par 
conféquent  ^ que  ma  mere  habitoit.  A 
cette  date  du  vingt-cinq  Décembre  je 
ne  venoîs  que  d’arriver  à Caen/ comme 
il  eft  aifé  de  le  vérifier  par  mes  infcrip- 
îions  prifes  à Caen  , & par  mes  lettres 
écrites  à mon  pere  ^ ou  je  lui  annonce 
mon  arrivée  en  cette  ville.  Comment  donc 
pouvoit-elle  me  recommander  ^ dans  cette 
prétendue  lettre  ^ de  brûler  les  autres 
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qu’elle  m’avoitdéjà  écrites?  ( Ces  mots  fe 
trouvent  dans  cette  prétendue  lettre.  ) Il 
eft  confiant  qu’étant  tous  deux  dans  le' 
même  lieu  & dans  la  même  maifon  ^ elle 
n’auroit  point  confié  au  papier  ce  qu’elle 
pouvoir  dire  de  vive  voix  ; mais  ceci 
montre  que  cette  lettre  a été  écrite  deux 
ou  trois  ans  après  ^ & qu’à  défaut  d’année , 
ceux  qui*  l’ont  trouvée  ont  ajouté 
avant  de  la  remettre  à mon  pere  ^ ou  que 
ceux  qui  ont  fabriqué  cette  lettre  n’ont 
pas  allez  pris  garde  à toutes  les  circonf- 
tances  qui  en  pouvoient  démontrer  la 
faulTeté.  En  outre  il  eft  certain  que  nous 
îi’avons  commencé  à avoir  quelques  liai- 
fons  enfemble  que  plus  d’un  an  après  le 
mariage  de  mademoifelle  Paviot  ^ fille  de 
Préfîdent  à votre  Parlement^  fait  le  vingt- 
huit  Août  mil  fept  cent  foixante-dix , 
que  je  délîrois  d’époufer  ^ & auquel  ma- 
riage mon  pere  n’a  jamais  voulu  confen- 
tir  ( quoique  je  ne  Pavois  aimée  que  par 
fes  ordres^  en  fils  docile  & refpeélueux  ) ; 
.parce  que  fon  pere  étant  mort,  elle  ne 
pouvoir  plus  être  réfervée  à partage.  Mais 
moi  qui  n’ai  jamais  pu  fouffrir  de  n’époufer  ^ 
qu’un  coffre  & les  écus  d’une  perfonne  , 
au  lieu  de  chercher  à s’unir  à quelqu’un 
d’aimable  & d’un  bon  caraélere,  qui  puiffe 
rendre  nos  jours  heureux  , j’ai  refcntit 
vivement  & long-temps  la  plaie  que  fit 
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à mon  cœur  le  trifte  événement  du  vingt^ 
huit  Août  mil  fept  cent  foixante-dix.  Si 
donc  mon  époufe  ^ alors  Monique  Coqiie- 
rel.  ^ eût  cherché  ^ en  mil  fept  cent  foixante- 
îieuf^  &même  en  mille  iept  çent  foixante 
dix  ^ à me  féduire  & gagner  mon  cœur  '^ 
elle  auroît  bien  perdu  fon' temps.  Tout  le 
monde  fait  que  je  n^étois  occupé  que  de 
mademoîfelle  Paviot.  Il  eft  donc  confiant 
que  cettedite  lettre  n’a  jamais  pu  être 
écrite  en  1769.  Mon  pere^eri  1772^  m’ayant 
encore  refufé  de  nouveau-^  pour  pareille 
raifon  ^ un  parti  qui  me  convenôit  pour 
le  bon  caraftere  & l’ancienne  noblelTe  ^ 
voyant  donc  que  je  rencontrerois  toujours' 
avec  mon  pere  de  femblables  difficultés 
pour  le  nombre  des  écus  ^ que  je  n’aime 
pas  5 moi  ^ à aller  compter  avec  celle  que 
je  dois  époufer  , avant  que  de  lui  do.nper 
ma  main,  je  n’ai  plus  alors  cherché  que 
la  Dobleffe  de  l’ame  & des  fentiments  ; & , 
réfolii  de  quitter  la  maifon  paternelle  ^ 
où  j’a  vois  beaucoup  d’autres  défagréments  ^ 
je  me  fuis  choifi  une  compagne  dont  je 
connoiffiois  le  bon  caraélere  ; je  lui  ai  offert 
de  partager  mes  ' malheurs  & ma  mifere, 
réfolu  d’aller  chercher  la  tranquillité  dans 
un  lieu  éloigné.  Je  me  'fuis  marié  avec 
toutes  les  formalités  requifes'par  les  faints 
Canons  & les  Ordonnances  : après  avoir 
demeuré  le  temps  requis^  félon  les  loix  du 


pays  où  j’étois  ^pour  acquérir  domicile^' 

j’ai  fait  publier 'mes  bans,  par  trois  Di- 

mancbes  confécutifs  , en  la  paroiffe  de 

notre  habitation  , & enfiiite  je  nie  fui^ 

marié  félon  tous  les  rites  & niâmes  de  la 
• • “ • ^ 
fainte  Eglife  catholique  romaine.  C’eft  ce 

qui  fait  que  ie  Parlement  de  Pvoiien  , à qui 
on  a cherché  à perfuader  qu’il  y avoir  eu  fé- 
duclion^  & quoiqu’il  n’y  eùtperfonne  pour 
lui  démontrer  lafauffetéde  cette  prétendue^ 
féduélion,  il  n’a  pas  ofé  néanmoins  pronon- 
cer nullité;  il  s’eft  contenté  de  déclarer 
quhl  y avoit  abus  , & ce  fur  un  faux  ex- 
pofé.  Je  déclare  donc  formellement  que  je 
h’ai  point  été  féduit  ; que  j’ai  fait  les  pre- 
inieres  démarches  vis-à-vis  de  monépoufe. 
Et  en  outre , je  protefte  foîemneilement 
contre  toutes  lettres  & fignatures  que 
j’aurois  pu  faire  , gu  que  je  ferai  par  la 
fuite,  qui  pourroit  donner  queîqu’atteinte 
à mon  mariage.  Je  les  déclare  nuis  & de  nul 
effet  & valeur,  n’étant  que  l’effet  de  la  con- 
trainte. En  foi  de  quoi  j’ai  figné  le  préfent. 
A S.  Yon  ce  dix-huit  Mai  mil  fept  cent 
foixante-dix-neuf. 

^igné  Augustin-Fraxçois  Thomas 
DU  Fosse 

N ous  fouffignés  Simon -François  de 
Marcille  & Louis-Nicolas  Bethezi^  certi- 


( 138  ) 

£ons  à qui  il  appartiendra  , que  le  fleur 
Thomas  du  Foffé  fils  , nommé  ici  Sainte 
Louis  ^ nous  a montré  la  préfente  déclara- 
tion ainfi  qu’elle  eft  écrite  ^ contenant 
trois  pages  & demie  d’une  écriture  afièz 
fine  , & nous  a affuré  que  tels  font  fes 
vrais  fentiments  ; il  nous  a priés  d’attefter 
quel  jour  il  eft  aujourd’hui  : & comme 
acfte  de  vérité  ne  peut  être  refufé  ^ nous 
atteftons  qu’il  eft  aujourd’hui  le  vingt-fept 
Mai  mil  fept  cent  foixante-dix-neuf.  • En 
foi  de  quoi  nous  avons  fîgné  le  préfent 
ce  vingt-fept  Mai  mil  fept  cent  foixante- 
dix-neuf. 


Signés  Simon-Francoisde  Marcille. 

O f > 

& Louis-Nicolas  de  Bethezy, 


LETTRE 


P '‘un  malheureux  prtfonnier  , détenu  alors  ^ 
depuis  plus  de  deux  ans  y à S.  Yon  y par 
abus  de  pouvoir  de  M.  Godart  y dit  Bel- 
beuf  y à un  Conf ciller  de  Grandé Chambre 
m ci-devant  Parlemetit  de  Normandie. 

A S.  Yon  ce  24  Août  1780. 

Mon  PERE  y 

vous  fouhaite  une  bonne  & henreufe 
fête,  &une  parfaite fanté.  Ce  n’eft  qu’avec- 
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çrainte  que  je  vous  fais  part  des  fouhaits 
que  je  fais  pour  vous  , de  peur  de  vous 
irriter  comme  la  derniere  fois  , ce  qui 
îi’eft  point  mon  intention  : c’efl:  pourquoi 
je  me  contente  de  faire  , dans  l’intérieur 
de  mon  ame  ^ les  vœux  les  plus  finceres 
pour  votre  bonheur  ^ votre  fatisfaâion 
& profpérité  ; ( mais  je  vous  prie  de  ne 
pas  regarder  comme  tel  de  réalFir  à me 
rendre  parjure^  & un  objet  d’horreur  & 
de  mépris  à tous  honnêtes  gens  ^ & fur- 
tout  à tout  Chrétien  ; ce  n^eft  certaine» 
ment  pas  là  où  confifte  votre  vrai  bonheur.) 
Je  prie  Dieu  qu’il  vous  accorde  de  longs 
& de  paifibles  jours  ^ & qu’il  daigne 
changer  votre  cœur  de  marbre  en  un  cœur 
de  chair  , afin  qu’il  foit  fufceptible  de 
queîqu’humanité , au  moins  pour  ma  fille  ^ 
qui  eft  mon  fang , lequel  m’eft  plus  pré- 
cieux que  celui  qui  coule  dans  mes  veines» 
La  nature^  la  religion,  l’humanité  , l’hon- 
neur même,  fe  réunifient  pour  m’obliger 
d’avoir  foin  de  mon  enfant,  & vous  m^avez 
mis  dans  l’impoffibilité  de  fatisfaire  à 
ce  devoir  facré  , auquel  mon  faliit  eft 
attaché.  Cependant , fi  j’ai  confenti  à 
revenir  me  livrer  entre  vos  mains,  ce  n’a 
été  que  dans  la  perfuafion  où  j’étois  que 
je  laiflbis  à ma  femme  & à ma  fille  quelque 
chofe  de  certain  ; ce  n’a  été  que  cet  efpoir 
qui  m’a  fait  braver  le  danger  où  je  m’expo- 
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fois  ; & trompé  par  un  fourbe,  je  n’ai  laiffl 
à mon  époufe  , à ma  filie,  qifun  procès 
qu’elles  ont  perdu.  Néanmoins  ce  n’eft 
pas  une  raifon  pour  moi  d’être  parjure, 
& de  renoncer  à des  ferments  folemnels  y 
faits  en  lapréfence  de  Dieu,  aiix  pieds 
defes  Autels.  J’ai  été  malheureux,  j’éprouve 
le  comble  de  l’infortune-;  mais  je  ferai 
honnête  homme  , & le  ferai  toute  ma  vie. 
Le  véritable  honneur,  qui  confifte  dans 
la  probité  , guidera  toujours  mespas  , & 

rien  ne  fera  capable  de  me  faire  abandon- 
ner , de  cœur  & d’affèAion  , mon  époufe 
& mon  mariage.  Je  fais,  à mon  ame 
& à ma  confcience,  que  je  l’ai  contraélé 
librement  & volontairement  ; que  mon 
çonfentement  a été  très-libre  , plein  & 
entier  ; qii’enfm  , je  n’ai  été  nullement  en- 
gagé, féduit,  ni  follicité  , par  madite 
époufe  ni  par  d’autres,  à contraéler  ledit 
mariage  , qui  par  conféquent  eft-  vrai- 
ment exiftant  & indiflbluble  à jamais. 
Je  puis  auffi  vous  attefter  que  je  n’avois 
jamais  vu,  ni  lu  , ni  reçu  cette  lettre  de 
1769,  qu’on  m’a  fait  voir  depuis  mon  re- 
tour d’Angleterre  : c’eft,  dis-je,  depuis 
que  je  fuis  revenu  en  France  que  je  l’ai 
vue  , pour  la  première  fois  , à travers  la 
grille  ; ce  qui  eft  une  preuve  qu’elle  eft 
fabriquée  par  nos  ennemis  , qui  cherchent 
à vous  en  impofer  par  toutes  fortes  d’inv. 


\ 
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pofiiires  , & notamment  par  dliorribks 
& d’infâmes  calomnies  , qui  ne  trouve- 
ront jamais  de  prife  que  dans  des  efprits 
prévenus  & déjà  aigris  & aveuglés  par  la  co- 
lère & la  haine.  Des  gens  capables  d’inven- 
ter de  pareilles  calomnies  pour  vous  irriter 
contre  mon  époufe  ^ ne  font-ils  pas  bien 
capables  de  fabriquer  une  faulTe  lettre  ? Il 
eft  des  gens  habiles  à contrefaire  les  écri- 
tures. Hélas  ! fi  je  n’avois  pas  forcé  mon 
époufe  à s’unir  à moi  ^ on  n’auroit  point 
inventé  ces  infernales  calomnies , & elle 
jouiroit  encore  paifiblement , dans  votre 
maifon,  de  votre  eftime  & de  l’honneur 
qu’on  cherche  en  vain  à lui  arracher* 
L’ambition,  les  maximes  & faux  préjugés 
du  monde  , font  les  feules  chofes  qui  con- 
damnent mon  mariage;  & comme  on  fent 
la  force  de  ce  lien  facré  & refpeâable  ^ 
on  a recours  à toutes  fortes  de  détours  ^ 
de  rufes  & de  calomnies  pour  me  forcer 
à me  damner  éternellement , par  un  détef- 
table  parjure  & un  facrilege  abominable, 
en  profanant  cet  augufte  Sacrement.  Mon 
époufe  n’a  point  ^50,000  liv.  de  rente  ; il 
faut  que  je  l’abandonne,  que  je  foule  aux 
pieds  la  morale  de  J.  C.  ! Pourquoi  ? Parce 
que  le  monde  le  veut , l’â  décidé  & or- 
donné ; mais  fi  elle  jouilToit  de  cette  for- 
tune , ce  même  monde  m’ordonneroit  de 
lui  être  fidele  : aufli  a-t-on  raifon  de  dire 


'que  le  démon,  rï^efl  plus  adoré  de  nos  jours 
Jgus  la  figure  des  dieux  du  paganifme  y mais 
il  ejl  adoré  parmi  les  Chrétiens  fous  la 
forme  du  dieu  de  V intérêt  St  de  Cambiîion:, 
On  lui  facrifie  fes  enfants^  fans  fcrupiile  5, 
lorsqu’ils  bnt  la  folie  de  croire  qu’il  eft 
un  I3ieu  qili  punit  le  parjure;  l’on  croit 
même  que  îa  probité  n’efl  faite  & ne  doit 
être  en  ufage  que  parmi  les  Roturiers. 
Les  Nobles  font  affez  illuftrés  par  leurs 
biens  & leur  noblelfe^  qu’ont-ils  befoin  de 
pratiquer  des  vertus  qui  ne  font  bonnes 
que  pour  relever  cette  vile  populace  de 
Roturiers , qu’un  Noble  doit  regarder  du 
haut  de  fa  grandeur^  avec  fierté  & dédain? 
Ce  n’eft  pas  tout  : un  pere  de  famille  qui 
fait  vivre  y sdl  a un  certain  nombre  d^  enfant  s , 
efi  obligé  y fous  divers  prétextes  y de  les 
difperjer  tous  dans  des  Monafieres  : un  feul 
fils  riche  & puijfant  fnffitô  II  y aurait  du 
Crimée  & du  danger  à tuer  fes  enfants  ; ori 
ne  peut  pas  des  faire  mourir  ^ mais  on  les 
enterre  tout  vivants  ; & par-là  on  fatisfait 
aux  U f âges  & a fa  confcience.  Telle  eft  la 
morale  du  monde  , dit  un  Auteur  mo- 
derne : aufii  je  fens  bien , mon  pere , que 
je  n’ai  rien  à efpérer  de  vous  ; vous  ne 
m’avez  donné  hêtre  que  pour  me  rendre 
malheureux.  Mais  ce  n’eft  pas  encore  affez 
pour  vous  de  me  rendre  malheureux  dans 
ce  monde,  vous  faites  tous  vos  efforts 
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pour  me  damner  éternellement;  & je  fuis 
fur  auffique  quand  j’aurois  continué  de  pa- 
roitre  confentir  à toutes  vos  volontés^  vous 
ne  m’en  auriez  pas  moins  laifle  périr  dans 
les  fers,  y ajoutant  i’infulte&  la  raillerie, 
vous  moquant  de  ma  foiblefle,  ainfî  que 
certains  premiers  Chrétiens,  qui  , cédant 
à la  perfécution  des  Payens , devenoient 
la  rifée  des  Payens  mêmeSo  Audi  je  fuis 
bien  réfolii,  avec  la  grâce  de  Dieu  ^ de 
perfifter  à être  Chrétien  & honnête  homme^ 
tels  tourments  que  vous  me  fafîiez  endurer, 
duffiez-vous  me  faire  donner  la  queftion 
tous  les  jours  de  ma  vie. , & à foutenir 
& défendre  hautement  mon  mariage,  qui 
étant  l’efrèt  d’une  volonté  libre,  eft  valide, 
légitime  & indiffoluble  à jamais.  J’y  crois 
lîncérement  mon  falut  éternel  intérefle  , 
& je  dois  agir  félon  les  cris  de  ma  conf- 
cience,  comme  dit  S.  Paul  aux  Rom.  ch. 
14.  Sacrifiez-moi  à l’idole  de  l’ambition  , 
de  la  faulfe  gloire  , des  faufles  maximes 
& préjugés  du  monde , qui  eft  bien  cette 
idole  de  Moloch  , dont  parle  l’Ecriture 
dans  le  Lévitique  , tout  cela  doit  m’être 
indifférent  , je  dois  préférer  mon  falut  à 
toute  autre  chofe.  Vous,  mon  pere, 
qui  m’avez  paru  , il  y a quelques  mois  , 
peu  fatisfait  de  mon  Nouveau  Teftament, 
parce  que  je  vous  difois  que  c’étoit  là-de- 
dans que  je  puifois  mes  fentiments,  per- 
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mettèz-moi  de  vous  demander  fî  dans  le 
vôtre  ^ dont  vous  faites  ufage  ( qui  eft 
Tédirion  de  Morts  ) il  y eft  dit  que  les 
parjures  feront  héritiers  du  Royaume  du  ciel} 
Four  moi  , qui  fuis  intimement  perfuadé 
du  contraire,  je  fuis  certain  que  ce  mêime 
Dieu  qui  punit  le  parjure,  récompenfera, 
dans  l’autre  monde.,  celui  qui  fouffre  per- 
fécutipri,  parce  qu’il  ne  veut  pas  cdnfentir 
à le  devenir.  C’eft  ce  qui  me  confole  &nie 
fera  fiipporter  iries  peines  avec  patience. 
C’eft  cet  Etre  fuprême  qui  fera  juge  entré 
vous  & moi;  c’eft  à fon 'tribunal  facré 
que  j’appelle  de  votre  injufte  tyrannie  à 
mon  égard;  car  lesloixqui  vous  ont  donné 
ie  pouvoir  de  me  déshériter , ne  vous  ont 
point  donné  celui  d’attenter  à ma  liberté 
pour  pareille  caiife  : elles  prononcent  ( ces 
ioix  fages)  une  peine  pécuniaire  contre  moi, 
mais  non  la  mort  civile^qui  eft  mille  fois  plus 
cruelle  par  fa  lonvueiir  que  la  mort  réelle. 
Qu’un  athée,  un  déifte,  m’engage  àabandon- 
îier  mon  mariage  , mon  époufe  & ma  fille  ; 
qu’il  nieconfeille  d’être  parjure,  facrilege, 
pour  conferver  vos  biens,  je  n’en  fuis  point 
furpris,  il  ne  connoît  de  bonheur  que  dans 
cette  vie;  mais  vous,  monpere,  qui  croyez 
en  notre  fainte  religion , ou  qui , uu  moins , 
faites  femblant  d’y  croire  ( car  votre  ma- 
niéré d’agir  me  force  à dire  cela  ) que 
vous  m’engagiez  à réparer  mes  fautes 
par  des  crimes  auffi  exécrables  que  le  par- 
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jure  & le  facnlege  , c’eft  ce  que  je  ne  puis 
comprendre  , e’eft  ce  qui  me  donneroit 
lieu  de  croire  que  vous  ne  regardez  la 
religion  que  comme  un  jeu  propre  à en 
impol'er  à la  populace  crédule,  & que  les 
grands  peuvent  l’arranger  à leur  idée  & 
la  faire  fervir  à leurs  vues  d’ambition*  & 
d’intérêt.  HélaS  ! ce  n’étoit  pas-là  le  fen- 
timent  de  nos  refpeélables  ancêtres,  MM. 
de  Port-Royal.  Affis  auprès  du  Trône  de' 
Dieu  , ils  y condamnent  votre  conduite 
à mon  égard,  & même  ils  l’avoient  déjà 
condamnée  de  leurvivant,  par  leurs  écrits 
Voyez  les  explications  de  la  Genefe,  par  ' 
M.  de  Sacy,  p.  319 , 310 , 311 , jix  *&c. 
ccc.  & en  quantité  d’autres  endroits  de 
leurs  écrits,  vous  y trouverez  la  preuve  de 
çeque  je  vous  dis.  Ces  faints  perfônnao-es 
réunis  avec  la  mere  de  mon  époufe,  feront 
mes  Avocats  auprès  de  ce  fouverain  Juo-e 
lorlque  ce  jour  terrible  arrivera  , qui  ifera 
un  jour  de  joie  & de  confolation  pour  ceux 
qui , foulant  aux  pieds  les  préjugés  du 
monde , ont  pris  pour  réglé  de  leur  con- 
duite les  faintes  Ecritures  : c’eft  pourquoi 
je  ne  celTerai  de  les  méditer,  & de  me 
remettre  devant  les  yeux  enrr’autres  le 
Pfeaume  14^  : Qui  fera  digne.  Seigneur, 

a habiter  vos  tabernacles ? Oefl  celui 

qui  ne  cherche  point  à éluder  le  ferment  qu’il  ' 
a fait  h fon  prochain  , 6’c.  Celui  qui\git 


de  la  forte  fera  affermi  pour  jamais.  Et  cet 
autre  endroit  du  Prophète  Malachie  : le 
Seigneur  reprochant  aux  Juifs  leur  con- 
duite , leur  dit  ^ par  la  bouche  de  ce  Pro- 
phète ^ c.  2 , 13  : Voici  encore  une  fuite 

de  ce  que  vous  ave^  fait.  Vous  ave:^  couvert 
V Autel  du  Seigneur  de  larmes  & de  pleurs. 
( Expi.  Des  larmes  de  vos  femmes  que 
vous  avez  abandonnées  , & qui  viennent 
me  demander  fecours.)  Vous  Pave:ç  fait 
retentir  de  cris  y c'eft  pourquoi  je  ne  regar-- 
demi  plus  vos  facrifices  ; & quoi  que  vous 
fiffc^  pour  m'appaijer  y je  ne  recevrai  point 
de  préjènt  de  votre  main,  14.  Et  pour-^ 
quoi  y me  dites-vous  y nous  traite'^-vous  de  la 
font  ? Parce  que  le  Seigneur  a été  le  témoin 
de  P union  que  vous  ave:^  cont  raclée  avec  la 
femme  que  vous  ave^  époufée  dans 
neffe  , & qAaprès  cela  vous  L'ave^  nbepftfe&^y 


votre 


quoiqu'elle  fut  votre  compagne 
époufe  , par  le  contrat  que  vous  ave^  fait 
avec  elle.  l'j.  N’est -elle  pas  l’ou- 
vrage DU  MESME  Dieu?(LXX.  &n’eft- 
e!le  pas  une,  partie  de  votre  ame  ? ) Et 
n’est-ce  pas  son  souffle  qui  l’a  ani- 
AîÉE  COMME  VOUS  ? Et  quc  demande  cet 
Auteur  unique  , de  l'un  & de  V autre, 
qu’il  forte  de  vous  une  race  d’enfants  de 
Dieu  P Conferveq  donc  votre  efprit  pur,  & 
ne  meprifèq  pas  la  femme  que  vous  aveq  prife 
dans  voire  jeuneffe.  (LXX.  Si  vous  quittez 
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votre  femme  , dit  le  Seigneur  d’Ifraël , vos 
penfées  feront  fouillées  d’iniquités.  Con« 
îervez-la  donc  dans  votre  affeârion.  Gar-^ 
de^  votre  cfprît,  ( Expl.  Gardez  votre  fem- 
me ^ qui  ne  doit  être  qu’un  cœur  & qu’une 
ame  avec  vous  & que  vous  devez  regar- 
der comme  une  partie  de  vous-même. 
( LXX.*Conferveze  à votre  femme  l’affec- 
tion que  vous  lui  devez  , & ne  l’abandon- 
nez pas.  ) Et  ch.  3.  'jjr.  ^ : /e  me  hâterai  de 
venir  ( dit  le  Seigneur  ) pour  être  moi-même 
6*  ]uge  (5^  témoin  contre  les  adultérés  & les 
PARJURES^  CONTRE  CEUX  qUI  OPPRIMENT 
LES  VEUVES^  LES  ORPHELINS  ET  LES 
ETRANGERS  ^ JûHs  être  retenus  par  ma 
crainte  ^ dit  le  Seigneur  des  armées,  5^. 
Car  je  fuis  le  Seigneur  . & je  ne  change 
point  y Tel  eft  l’oracle  facré  qui  fera 
la  réglé  de  ma  conduite  , & que  je  regarde 
comme  m’étant  adreffé  à moi-même.  "C "eft 
en  vain  qu’on  mettroit  en  ufage  tous  les 
détours  féduifants  de  la  rhétorique  pour 
détourner  le  véritable  fens  de  ces  paroles. 
J’adore  là-dedans  l’ordre  & le  commande- 
ment du  Seigneur  mon  Dieu  ^ que  je  dois 
préférer  à celui  des  hommes.  Mon  époufe 
eft  l’ouvrage  du  même  Dieu  : c’eft  lui  qui 
l’a  formée  comme  moi  ^ c’eft  pourquoi  je 
dois  lui  être  fidele  toute  la  vie.  Je  vous 
déclare  donc  que  je  perfifte  dans  mon  ma- 
riage ^ & y perfifterai  toute  ma  vie.  Je 

K Z 
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rétrafte  tout  ce  que  la  crainte  & la  con  - 
trainte m’ont  fait  écrire  & dire  de  contraire 
à mon  mariage.  Je  rétrafte  auffi  & pro.- 
tefte  contre  l’acquiefcement  que  la  crainte 
d’être  traîné  en  prifon  m’a  fait  donner  à 
l’Arrêt  du  4 Juin  1776.  Je  tiens  enfin  pour 
nul , & de  nul  effet  & valeur  , tout  ce  qui 
peut  être  contraire  & tout  ce  que  j’ai  pu 
écrire  de  contraire  à mondit  mariage.  En 
effet , tout  le  monde  fait  que  ce  qui  efl: 
l’effet  de  la  crainte  & de  la  contrainte  efl: 
nul  ; aufîi  étoit-il  écrit  à Rome  , en  let- 
tres d’or  ^ fur  des  tables  d’airain  , toujours 
préfeptes  aux  regards  du  public  : Je  ne 
donnerai  ni  approbation , ni  effet  à ce  qui  fera 
fait  par  principe  de  crainte.  L.  i.  ff.  Quod 
mat.  cauf.  » Je  me  fouviendrai  auflî  tou- 
jours  de  la  terrible  vengeance  que  Dieu 
» fît  fur  la  maifon  de  Saul , pour  le  punir 
^>de  n’avoir  point  gardé  la  foi  promife  par 
?>  Jofué  ^ il  y avoit  plus  de  400  ans  , aux 
Gabaonites.  Ce  Roi  pourtant  agifîbit  , 
ce  femble  , par  un  bon  zele  , par  un  qele  , 
r>  dit  l’Ecriture  , qu'ait  avoit  pour  les  enfants 
cPlfraël  & de  Judas.  Mais  Dieu  ne  trouva 
99  pas  bon  qu’il  eût  entrepris  de  violer  un 
traité  dont  il  étoit  le  garant , à caufe  du 
ferment  qui  y étoit  intervenu,  comme  il 
efl  intervenu  dans  mon  mariage.  Voyez 
» le  2 L.  des  Rois  , c.  21  , i jufqu’à  9.  ^ 
C’eft  donc  la  crainte  de  Dieu  & de  fes 
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jugements  qui  eft  le  plus  fort  motif  qui 
m’engage  à perfévérer  toute  la  vie  dans 
mon  mariage  , & à me  facrifier  pour  la  dé- 
fenfe  de  fa  parole  & de  la  vérité.  Car , fi 
ee  qu’un  certain  Déifie  de  votre  connoif- 
fance  me  difoit  ( la  veille  d’çtre  enfermé 
ici  ) étoit  vrai  , qu’il  n’y  a ni  paradis  ni 
enfer , 8c  qu’il  faut  uniquement  penler  a 
être  heureux  en  ce  monde  , parce  qu’après 
nous  tout  efi  mort  ( c’étoit-là  les  raifons 
qu’il  me  donnoit  pour  m’engager  à aban- 
donner ma  femme  );  fl  ce  qu’il  difoit  étoit 
vrai  , certainement  je  n’aurois  pas  d’autre 
parti  à prendre  que  de  fouler  aux  pieds 
toute  probité  , pour  jouir  des  biens  & de 
la  fortune  de  ce  monde  ; mais  dans  ce  cas- 
îa  même  cette  jouiffance  ne  feroit-elle 
point  troublée  par  des  remords  ? Néan- 
moins il  auroit  raifon  de  dire  que  ça  fe- 
roit  en  vain  que  je  fouffrirois  une  dure 
captivité , des  peines  de  toutes  efpeces , & 
la  privation  des  douceurs  de  la  vie  : mais 
non , j’ai  la  douce  fatisfaélion  de  favoif 


que  ce  n’efi  point  en  vain  que  je  fouffre  ; 
non , je  ne  combats  pas  en  vain  : J,  C. 
mon  unique  efpérance , fera  ma  récom- 
penfe  ; & je  puis  dire , avec  S.  Ignace  , 
martyr , pourquoi  me  fuis-je  livré  à la  mort 
(en  venant  me  livrer  entre  vos  mains  ) fî 
ce  n'efi  que  j’efpere  ma  récompenfe  de  J.  C. 
Les  pires  tourments  du  démon  puijfent  venir 
K 3;  ' ■ 
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contre  moi,  pourvu  feulement  que  jejouijfe 
de  J.  C.  ; les  plaijirs  de  ce  monde  ne  me 
Jerviroient  de  rien,  il  vaut  mieux  que  je 
fouffre  pour  J.  C.  Je  ne  veux  point  avoir  pour 
vous  une  complaifance  humaine , mais  plaire 
à Dieu  , afin  que  l’on  ns  me  nomme  pas  feule  - 
ment Chrétien  , mais  que  je  le  fois  en  effet. 
Ét  bien  que  je  fois  prifonnier  pour  J.  C.  , & 
fa  divine  morale , je  ne  fuis  pas  pour  cela  fans 
péché. 'Enfin  , je  veux  & dois  imiter  l’exem- 
ple des  premiers  Chrétiens,  qui  s’obli- 
geoient  par  ferments  ; non  à aucun  crime  , 
mais  àn’être  ni  parjures  ni  adultérés , & à 
ne  point  manquer  à leurs  paroles.  Tels  font 
les  fentiments  dans  lefquels  je  perfévére- 
rai  toute  la  vie  , & avec  lefquels  j’ai  l’hon- 
neur d’être  , avec  refpeét , 

MON  PERE, 

Votre  très-humble  ScobéifTant  ferviteur 
Thomas  DufosséUIs,  martyr 
, de  la  probité. 


Lettre  ou  Requête  d'Juguflin-François  Tho- 
mas , au  ci-devant  Parlement  de  Rouen  , 
qu’il  lui  a adreffée  de  dedans  fa  prifon  , 
par  l'aide  de  celui  qui  venoit  panfer  fes 
membres  brifés. 

Messeigneurs, 

^^3'aignez  me  permettre  d’impiorer  votre 
proteélion  & votre  équité  dans  la  trifte 
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pofitîon  où  je  me  trouve.  Je  m’adreffe  à 
vous  , MefTeigneurs  , avec  d’autant  plus 
de  confiance  ^ que  vous  fûtes  toujours  les 
défenfeurs  de  l’opprimé , de  la  veuve  & 
de  l’orphelin.  En  effet  ^ la  vraie  grandeur 
des  Magiftrats  confffte  moins  dans  la 
dignité  qui  les  éleve  au-defflis  des  autres 
hommes  , que  dans  le  précieux-  devoir  de 
protéger  le  foible  : aiifli  la  bienfaifance  , 
.MefiTeigneurs  , fut  toujours  la  première 
de  vos  vertus  , le  bonheur  des  citoyens 
votre  but , & le  flambeau  des  loix  votre 
guide. 

' C’eft  pourquoi  j’efpere  que  le  temple 
de  la  JufHce  ne  fera  pas  toujours  fermé  & 
inacceflîble  à un  pere  dévoué  à toutes  les 
horreurs  de  la  captivité  ^ & à un  enfant 
dont  l’infortune  alliege  le  berceau  ^ & qui 
n’a  pour  reffbiirce  que  les  pleurs  de  fa 
mere.  Non  ^ Meffeigneurs  , vous  êtes  trop 
humains  pour  que  ce  fpeélacle  attendrif-  ' 
fant  ne  rempliffe  pas  vos  cœurs  d’une 
fenflbilité  compatiflante  ^ & ne  vous  dif- 
pofe  pas  à fecourir  l’infortuné  qui  réclame 
votre  proteétion  contre  la  févérité  qui 
Popprime.  Permettez-moi  de  vous  faire 
obferver  que  vous  condamnez  à la  mort 
celle  qui  ayant  mis  un  enfant  au  monde  , 
le  laiffe  enfuite  périr.  Ne  fouffrez  donc 
pas,  MeflTcigneurs,  que  je  fois  contraint 
d’être  pareillement  inhumain  , en  laiflant 
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périr  de  faim  & de  mifere  celle  à qyi  j’ai 
donné  l’être  ; je  mériterois  le  même  fup- 
plice , elle  eft  mon  enfant:  c’eft  mon  fang 
qui  coule  dans  fes  veines  ! Comment  donc 
puis-je  exifter,  & la  favoir  manquer  de 
(tout  ^ dans  un  pays  étranger , où  elle  eft. 
peut-être'  près  de  mourir  de  faim  ? Urt 
devoir  facré  & indifpenfable  m’oblige 
d’implorer  votre  juttice  & votre  équité 
en  faveur  de  cette  innocente  viélime. 

Ce  n’a  été  qu’après  avoir  cfîùyé  , de 
la  part  de  mon  pere , des  refus  réitérés^ 
quand  je  lui  avois  propofé  de  contrac- 
ter différentes  unions  honorables  pour  lui 
& pour  moi  ^ que  j’ai  pris  le  parti  d’é- 
poufer^  il  y a cinq  ansy  une.  perfonne 
qui  5 à la  vérité,  ne  pouvoir  prétendre 
à ma  main,  à caufe  de  la  différence,  que 
le  hazard  avoir  mis  entre  fa  îiaiffance  & 
la  mienne.  Mais  fi  la  fortune  l’avoit  mal 
favorifée  de  fes  dons  , le  Ciel  lui  avoir 
donné  de  la  vertu  , de  la  conduite , des 
mœurs , un  excellent  caraélere , enfin  toutes 
les  qualités  eftimables  de  l’efprit  & du 
cœur , capables  de  rendre  quelqu’un  heu- 
reux. Et  quelles  que  furent  fes  repréfenta- 
tions  fur  le  défaut  de  confentement  de 
mon  pere,  & même  fa  répugnance,  à fran- 
chir la  diftance  de  nos  conditions , je  la 
forçai  d’unir  nos  deftinées  , & nous,  re- 
çûmes la  bénédidion  nuptiale  des  maigis 
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oe  r Aumônier  de  M.  l’AmbafTadeur  de 
France  à Londres  ^ après  avoir  rempli 
toutes  les  formalités  requifes  par  les  loix 
de  PEtat  & de  PEglifç. 

M.  du  Foffé  mon  pere  vous  dénonça 
mon  marige  comme  Pouvrage  de  la  réduc- 
tion ^ & le  quatre  Juin  mil  fept  cent 
idixante-feize  vous  rendîtes  un  Arrêt  par 
défaut  qui  en  déclaroit  la  célébration 
abuüve.  Deux  ans  après  je  revins  en 
France,  & pour  baigner  les  genoux  de 
mon  pere  de  mes  larmes,  & pour  éclairer 
la  religion  de  la  Cour;  mais  mon  pere, 
après  m’avoir  furpris  un  acquiefcement  à 
l’Arrêt , en  employant  fuccelîivement  des 
menaces  les  plus  terribles  & des  promelTes 
flatteufes  , me  fit  reléguer  à la  maifon  de 
Saint- Yon,  par  ordre  de  M.  le  Procureur- 
Général.  Je  n'examinerai  point  ici  fi  cette 
peine  eft  au  nombre  de  celles  q^ue  les  loix 
prononcent  contre  les  enfants  coupables 
de  la  faute  qu’on  me  reproche  ; mais  j’cfe 
attefter  à la  Cour  que  ma  détention  n’a 
pcjnt  relâché  les  nœuds  facrés  qui  m’u- 
nifient à mon  époufe  & à ma  fille  : on  peut 
me  rendre  malheureux;  mais  je  ne  ferai 
jamais  parjure  defacrilege.  Jefjpplie  donc 
très-humblement  la  Cour  de  vouloir  bien 
me  recevoir  oppofent  audit  Arrêt  qu’on  a 
obtenu  par  défaut  contre  moi,  fur  un  faux 
expofé  , & de  n'avoir  aucun  égard  à Pac- 
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qiuefcement  qu’on  m’a  fiirpris,Un  accident 
confidérable  ^ puifque  ma  vie  a été  en 
danger  ^ a découvert  au  public  le  lieu  de 
ma  retraite  ; la  voix  de  mes  Concitoyens 
a réclamé  en  ma  faveur^  & j’ai  fu^  MefTei- 
gneurs  que  plulieurs  de  vous  avoient 
daigné  témoigner  compatir  à ma  peine  ^ 
& que  tout  Rouen  blâmoit  la  grande  févé- 
rité  de  mon  pere. 

Les  infortunés  trouvent  toujours  dans 
la  bienfaifance  de  la  Cour  des  reiTources 
contre  les  abus  d’autorité  : c’eft  pourquoi  ^ 
Melfeigneurs  , je  réclame  aujourd’hui  fa 
proteftion  auprès  de  mon  perey  & vous 
fuppiie  de  l’engager  à me  procurer  la  li- 
liberté  & les,  moyens  de  vivre  en  honnête 
homme.  Vous  prouverez  par-là  qiiela  vertu 
a encore  des  partifans  & des  défenfeurs  ^ 
& que  les  Miniftres  de  la  Loi  & de  la 
Jiiftice  protègent  la  probité,  la  bonne  foi, 
la  coiiftance  &Ja  fidélité.' 

J’ai  l’honneur  d'être , &c. 

Signé  Thomas  du  Fosse  , fîlse 

A S.  Yon-IèsRouen  ce  14  Février 
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Lettre  de  M.  de BLontholori^PrewîerPréjldent 
au  ci-devant  Parlement  de  Normandie  y a 
M.du  Fofféy  Confeillcr  au  niêmeP  avlement^ 
après  la  première  lettre  du  fils  de  ce  der-> 
nier  aux  Chambres  ajftmblées  dudit  Park’-^ 
ment. 

Ce  2a  Février  lySi.  ^ 

Î- 

/A  lettre  , Monfieiir^  dont  je  vous  joins 
ici  copie  ^ vous  fera  parfaitement  con- 
noître  que  monlieur  votre  fils  étoit  bien 
éloigné  de  m^crire  la  lettre  que  vous  pen« 
fiez  qu’il  m’avoit  écrite. 

Cette  lettre  s’étant  trouvée  dans  un  pa- 
quet adrelfé  à M.  Bréant , Greffier  en  chef 
du  Parlement  ^ fans  lettre  qui  l’accompa- 
gnoit  ^ M.  Bréant  me  l’a  remife  ; & comme 
elle  étoit  fous  enveloppe  ^ avec  l’adreffie  aux 
Chambres  aflemblées  ^ il  n’a  pu  ^ ni  moi 
non  plus  ^ favoir  de  qui  elle  étoit  ; en  forte 
que  le  Parlement  en  a pris  connoiffance  ^ 
fur  la  remife  que  je  lui  en  fis  hier. 

Je  croirois^  Monlieur,  vous  mal  fervir 
que  de  vous  lailfer  ignorer  les  différentes 
fenfations  qu’a  produit  la  leélure  de  cette 
lettre. 

On  y a vu  un  Citoyen  privé  de  la 
liberté  par  ordre  de  M.  le  Procureur-Gé- 
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néral  : ce  qui  a été  caraélénfé  d’abus  d’au- 
torité; - 

2»  Monfieur  votre  fils  dévoué  à une 
captivité  qu’on  regarde  comme  dure; 

3®  Q_u’il  efl:  privé  des  moyens  de  fe 
faire  entendre  en  Juftice  , ce  qui  paroît 
un  excès  de  pouvoir  paternel  ; 

' 4^  Qu’il  réclame  des  fecours^&  des 
foins  pour  fa  femme  & fon  enfant  ; & 
cette  réclamation  a paru  conforme  à la 
nature  & à l’humanité.  Tout  le  monde  f 
en  même-temps  , Monfieur  , s’eft  réuni  à 
me  marquer  le  défîr  que  l’employalfe  mes 
bons  offices  auprès  de  voqs  pour  vous 
engager  à ufer  d’indulgence  & de  pardon 
envers  monfieur  votre  fils  : c’eft  donc  à 
votre  cœur  ^ Monfieur  ^ que  je  vais  porter 
le  vœu  de  vos  Confrères, 

Je  fais  que  ce  cœur  eft  rempli  de  fenti- 
nïents  d’amour  tendre  & paternel  pour 
vos  enfants  ; n’en  fiiivez  que  les  mouve- 
ments : & quoique  la  plaie  que  M.  votre 
fils  a ouverte  dans  votre  cœur  foit  nécefi 
fairement  profonde  & difficile  à fermer, 
la  clémence  , Monfieur  , & l’adouçifiement 
du  fort  qu’éprouve  monfieur  votre  fils  , 
pourroit , ce  me  femble  , être  un  moyen  ^ 
plus  efficace  de  le  ramener  à vous.  En  vous 
y engageant , Monfieur , je  vous  parle  le 
langage  qui  convient  aux  vertus  dont  1^ 
pratique  vous  dlftinguCc 
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Je  fuis  , avec  un  attachement  aiim  fin- 

cere  qu’inviolable , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  & très- 
afFedionné  ferviteur. 

Signé  DE  Montholon, 
Premier  Préfident, 


Mémoire  de  M.  du  Fojfé  pere  , adrejfé  au 
Parlement  ^ a la  réception  de  la  lettre  de 
M.  de  Montholon  y du  2 x Février  l'jSî  , 
en  réponje  aux  Lettres  & Requêtes  de  foa 
fils. 

J^^^ONSiEUR  de  Montholon  , Premier 
Préfident,  m’a  fait  part  de  la  fenfation 
que  la  leélure  de  la  lettre  de  mon  fils, 
ainéaux  Chambres  aflemblées  y a faite.  Il 
ajoute  qu’elle  a été  telle  qu’on  a trouvé 
de  la  dureté  dans  ma  conduite  envers 
mon  fils.  Je  ne  fuis  pas  furpris  de  cette 
fenfation , d’après  la  tournure  de  cette 
lettre  , qu’on  a faite  à mon  fils  , & qu’il 
afignée  après  l’avoir  copiée,  dans  laquelle 
lettre  les  faits  principaux  font  omis,  & 
beaucoup  d’autres  font  faulfèment  énoncés 
& préfentés , & fur-tout  après  le  véhé- 
ment plaidoyer  de  M.  de  Grécourt,  à qui 
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le  fouvenir  de  ma  réclamation  de  Pannée 
derniere  & la  déiica|:eire  des  fentiments 
auroient  ,dû  impofer  fiîence. 

Si  cette  lettre  d\m  fils  contre  fon  pere  ^ 
d’un  fils  qui  malheureufement  a donné 
dans  des  écarts^  contre  un  infortuné  pere  ^ 
un  ancien  Magiftràt  ^ dont  la  réputation 
eft  entière  ^ nŸavoit  été  communiquée  ^ 
comme  je  pouvais  tefpérer y & que  j’euffe 
eu  le  moyen  de  m’expliquer  ^ je  me  flate 
que  la  fenfation  aiiroit  été  toute  autre. 

Je  devois  d’autant  moins  m’attendre  à 
cette  nouvelle  attaque  de  la  part  de  mon 
fils  , qu’il  a lui-même  récemment  fait  par- 
venir fes  plaintes  contre  fon  pere  au  pied 
du  trône  ; que  le  Roi  a fait  remettre  fon 
placer  à M.  !e  Comte  de  Vergennes.  J^en 
ai  eu  communication.  Mon  fils  m’y  accufe 
de  retenir  la  fiiccelîion  de  fa  fœiir  ( Ma- 
dame la  Comtesse  du  Cluzel^  dont  la 
dot  m’étoit  réverfibJe  par  le  contrat  de 
mariage  ) ; & fait  entendre  que  ce  motif 
entre  dans  fa  détention.  Ce  Miniftre  a fait 
des  informations^  a pris  desconnoiiTances. 
J’ai  eu  l’honneur  de  m^en  expliquer  avec  lui; 
il  doit  mettre  inceffamment  Sa  Majefté  en 
état  de  prononcer.  Mon  fils  auroit  bien 
DU  ATTENDRE  quc  Ic  Roi  cût  ftatué  fur 
fon  placer.  La  déclaration  de  la  Compa- 
gnie ( quoique  non  portée  fur  le  regiftre  ) 
me  met  dans  la  pofition  la  plus  embar- 
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raflante  où  un  pere  fe  piiilTe  trouver.  Je 
fuis  acciifé,  je  le  fuis  devant  mes  Confrères^ 
je  dois  donc  me  juftifier  ; mais  je  le  fuis 
par  mon  propre  fils  ^ & je  ne  peux  le  faire 
fans  décrire  la  trifte  hiftoire  de  fa  vie  ^ 
révéler  ce  que  je  voudrois  me  cacher  à 
moi-même,  & faire  tort  à un  enfant  féduit^, 
viâime  des  préventions,  & que  j’aime  ^ 
malgré  toutes  fes  fautes  & fes  torts  im- 
menfes.  Je  ne  dirai  , au  refte , que  ce  que 
je  jugerai  néceffaire  pour  ma  défenfe.  Si 
mon  fils  a connoiffance  de  ce  mémoire  ^ 
& je  confens  qu’il  l’ait , il  verra  com- 
bien je  l’ai  ménagé. 

J’ai  fait  mon  poflible  pour  donner  à 
mon  fils  ainé  une  bonne  éducation,  & lui  inf- 
pirer  des  fentiments  ; je  lui  avois  procuré 
un  excellent  Précepteur,  aiiffi  propre  à lui 
faire  connoître  les  grands  principes  de 
notre  religion  , qu’à  lui  former  l’efprit  & 
le  cœur,  & à i’inftruire  dans  les  belles- 
lettres.  L’oppofîtion  de  mon  fils  pour  toute 
contrainte  , fon  infiibordination  & fon  dé- 
faut d’application  , ont  rendu  fon  éduca- 
tion auffi  difficile  qii’infrudtueufe.  Il  a 
perdu  fon  digne  Inftitiiteur  iorfqu’il  finif- 
foic  fes  études  ( en  Oétobre  17^9,  après 
neuf  ans  d’inftruélion  );  il  fecoua  bientôt 
tout  joug , ne  s’appliqua  qu’à  ce  qui  étoit 
conforme  à fon  goût , & prit  en  mauvaife 
part  tout  ce  que  je  lui  difois  pour  l’enga- 
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g^er  à ne  pas  perdre  fon  ténips  & à fe 
rendre  capable.  Son.  goût  pour  le  fexe  fè 
fit  connoitre  de  très-bonne  heure.  Une 
demoifelle  des  meilleures  maifons  de  notre 
ville  venoit  de  temps  en  temps  voir  ma 
fille  ^ qui  étoit  de  fon  âge  ; mon  fils  la 
voyoit  quelquefois  , par  occafîon  , chez 
fa  fœur.  Un  jour,  à table,  je  dis  à mon 
fils  , en  parlant  de  cette  demoifelle  : 
fi  le  Seigneur  vous  appelle  à l’état  de 
mariage , je  vous  foiihaite  Une  perfonne 
aiîili  fenfée  & aulîi  raifonnable  que  made- 
moifelle  * : mon  fils  pouvoir  avoir  dix- 

huit  à dix-neuf  ans.  Je  n’avois  pas  eu  la 
moindre  intention  en  tenant  ce  propqs  ; 
cependant  il  échauffa  fon  cœur  , fit  tra- 
vailler fon  imagination  , fe  perfuadant  que 
je  lui  avois  promis  de  lui  faire  époufer 
cette  demoifelle  : il  ne  m’en  a jamais  parlé 
dans  le  temps  , & ce  n’eft  qu^après  le 
mariage  de  cette  demoifelle  ( qui  eft  une 
des  dames  de  Rouen  des  plus  goûtées  & 
des  plus  refpeélées  ) que  j’ai  appris 
les  vues  qu’avoit  eues  mon  fils  , fes  vifs 
regrets,  & qu’il  avoir  prié  un  de  mes  amis 
de  me  parler  de  fon  inclination,  ce  que 
l’ami  n’a  pas  cru  devoir  faire.  Voici  fur 
quoi  eft  fondé  ce  que  dit  mon  fils  dans  fa 
lettre  aux  Chambres  affemblées  , qii’zZ 
avoit  ejfuyé  des  refus  y,  quand  il  m'avoir  pro^ 
pofé  de  contracter  différentes  unions  très-- 

honorables. 


( 

Imoralîes’,  Ce  reproche  déraifonnabîe  Sk 
déplacé^  il  me  l’a  fait  dans  des  lettres  qu’iî 
a écrites  à nombre  de  perfonnes  en  place  ^ 
à M.  le  Comte  de  Guyné^  , notre  Am-« 
baffadeur  en  Angleterre , & autres  ; il  nié 
l’a  répété  dans  .beaucoup  de  lettres  , ne 
craignant  pas  d’ajouter  que  je  lui  avoié 
manqué  de  parole  : c’eft  une  de  fes  impu^ 
rations  favorites. 

Mon  fils , au  mois  d’ Avril  ï'jrjï  ^ èni» 
prunta,  à mon  infu  , de  mes  Fermiers | 
^,000 1. J & pendant  que  j’étois  â Rouen, 
il  s’échappa  du  Bofmelet , où  il  étoit  avec 
madame  fa  mere  & fa  fœur  , & palfa  dans 
le  pays  étranger  , laifiant  fes  pere  & mere 
dans  la  plus  grande  douleur  & la  plus  vive 
inquiétude  ; & le  but  de  ce  voyage  étoit 
de  choifir  un  endroit  où  il  pût  s’établir 
avec  la  Coquerel.  _ Mon  fils  fut  arrêté  â 
Utrecht , & ramené  dans  la  maifon  pater- 
nelle. , 

Il  fe  difpofoit  à repartir  de  nouveaii 
pour  le  pays  étranger , avec  la  Coquerel  ^ 
îorfque  les  circonftapces  oùfe  trouveîFest 
la  Magiftrature  me  forcèrent  de  me  reti- 
rer en  Hollande  : ce  qui  fit  naître  d’autres 
idées  à mon  fils  , & le  porta  à refter.  Ma 
fille  ainée,  voyant  queraverfion  avoit  pris 
chez  fon  frere  la  place  de  l’amitié  la 
Çlus  tendre,  & en  craignant  les  fuites/ 
pria  fa  mère  dé  vouloir  bien  lui  permettré 


de  fe  rendre  à Paris  ^ auprès  de  fa  grand'- 
inere  ^ qui  l’avoit  demandée.  Ce  fut  en  en- 
trant dans  cette  Capitale  qu’elle  fut  arrê- 
tée & conduite  , avec  fa  femme  de  cham- 
bre ^ à la  Baftille. 

‘ J’avois  , en  quittant  la  France,  donné 
ma  procuration  à madame  du  Foffé  ; elle 
l’a  palTée  , fans  m’en  prévenir  , à fon  fils  , 
qui  a étrangement  abiifé  de  fa  confiance 
& des  pouvoirs  dont  elle  l’avoit  revêtu , 
faifant  des  baux  nouveaux  , louant  les 
fermes  , changeant  les  Fermiers  fans  m’en 
parler.  Les  lettres  que  mon  fils  m’écrivoit 
en  Hollande  étoient  du  ftyle  le  plus  dur 
& le  plus  révoltant  ; en  forte  que  dès  la  fin 
de  l’année  1773  obligé  de  renoncer 

à lui  écrire  direétement. 

Mon  fils,  informé  que  j’étois  àBruxelles 
& avois  la  permiffion  de  rentrer  en  France^ 
craignant  de  revoir  un  pere  qui  afpiroit 
h Pembraffer  ^ ignorant  parfaitement  toute 
fa  conduite,  a quitté  brufquement  lamaifon 
paternelle  le  6 Juillet  1774.  H s’eft  d’abord 
retiré  à Geneves  , où  il  avoit  envoyé  fa 
créature.  Ayant  enfuite  parcouru  avec  elle 
laSuiile  (où  il  penfa  être  arrêté)  l’Alle- 
magne , la  Hollande  , ils  ont  été  s’établir 
à Londres,  où  ils  font  arrivés  le  ^ Mai 
1775.  Ils  s’y  font  mariés,  dans  une  églife 
proteftante  & enfuite  dans  la  chapelle 
de  notre  AmbafladeurT,  le  17  Juillet  1775. 


^ 

Lorfque  j’eus  reçu  l’extrait  de  céiébrà- 
tion  dudit  mariage  , que  M.  le  Comte 
de  Giiynes  eut  la  bonté  de  m’envoyer  ; 
je  me  pourvus  au  Parlement  , par  appel 
comme  d’abus,  & j’obtins,  le  À Juin  1776, 
Arrêt  par  défaut  qui  déclare  qu’il  y a 
abus  dans  ladite  célébration  ; fait  défénfes 
aux  Parties  de  contraéfer  aucun  mariage  & 
de  fe  fréquenter  j m’autorife  à prendre  les' 
mefures  nécellaires  pour  mettre  mon  fils 
èn  ma  difpofirion  , & le  retirer  de  la  fé- 
dudion  de  la  Coquerel  ; & faifanî  droit 
fur  les  plus  amples  conclufions  du  Procu- 
reur-Général, le  reçoit  arrêtant  fur  là 
lettre  de  la  Coquere! , du  25  Décembre 
17(39  , écrite  à mon  fils  à Caen,  fur  l’extrait 
de  mariage  du  17  Juillet  177^  & fur  une 
piece  d’argenterie  fur  laquelle  fe  trouve 
mes  armes  & celles  de  la  famille  des  Co- 
querel  ; ordonne  qué  procès-verbal  en 
foit  drejffé , &c. 

J’ai  fait  piufieurs  tentatives  pour  rap- 
peller  mon  fils  à lui-même  , à la  relio'îon  ■ 
aux  fentiments.  Je  lui  ai  fait  parler  par  M. 
le  Comte  de  Guynes  : perfonne  n’étoit  puis 
capable  de  réufïir.  Ce  Seigneur  lui  fit  les 
cffies  les  plus  avantageufes  , s’il  vouloit 
rentrer  en  r rance  j toiit  fut  tenté  inutile- 
ment : monfils  m’accabla  d’injures  dans  les’ 
lettres  qu’il  écrivit  à M.  le  Comte"  de 
Guy  nesy  dans  lefquelles  il  vante  la  noblefiê 
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de  la  Coqiierel  ; & pour  me  piquer  da- 
vantage il  cachetoit  fes  lettres  avec  un 
cachet  où  les  armes  de  la  famille  Coquerel 
étoient  jointes  aux  miennes. 

Mais  non  - feulement  mon  fils  m’a  in- 
fulté,  injurié,  outragé,  mais  il  a eu  recours 
à des  lettres  anonymes  pour  frapper  plus 
rudement  fur  fon  malheureux  pere  ; & pro- 
fitant de  l’excès  de  douleur  où  m’avoit  ré- 
duit la  mort  de  madame  la  Comtesse 
t)E  Cluzel  , il  m’a  fait  écrire  la  lettre  la 
plus  terrible  & la  plus  capable  d’achever 
de  m’accabler  & de  m’anéantir;  en  forte  que 
la  mort  même  de  cette  digne  & fi  eftimable 
fœur  de  mon  fils  , n’a  pas  pu  éteindre 
l’averfion  que  la  Coquerel  lui  avoit  dif- 
tillé  dans  le  cœur.  Je  voudrois , de  toute 
la  plénitude  de  mon  ame  , pouvoir  dire 
que  mon  fils  n’a  pas  participé  à ces  lettres 
anonymes , où  le  ftyle  & les  fentiments 
delà  Coquerel  femanifeftent&fe montrent 
à découvert  ; mais  mon  fils  les  a copiées 
lui-même  dans  fon  recueil  de  lettres.  Il 
eft  vrai  que  fa  plume  s’efi:  refufée  à écrire 
en  toutes  lettres  les  premiers  mots  de  la 
fécondé  lettre  anonyme  , & qu’il  n’a  mis 
que  p.  dé. 

Mon  fils  , je  ne  fais  par  quel  motif,  a 
repafle  en  France  les  premiers  jours  de 
Juin  1778.  Il  arriva  en  pofte  , à neuf 
heures  du  matin  , au  Bofmelet^le  Lundi 
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des  fêtes  de  la  Pentecôte.  J’étois  parti 
un  inftant  auparavant  pour  aller  entendre^ 
l’office  dans  une  paroifîe  voifine.  Mon  fils 
eut  l’imprudence  d’entrer  chez  fa  mere^ 
qui  n’étoit  pas  prévenue.  A l’afpeét  d’un 
enfant  qui  lui  a caufé  de  fi  cuifants  cha- 
grins & fait  verfer  tant  de  larmes  , cette 
refpeélable  rnere,  digne  d’un  meilleur  fort, 
demeura  interdite  , & fe  feroit  trouvée 
mal,  fi  on  n’avoit  promptement  fait  retirer 
fon  fils.  Cependant  l’auteur  de  la  lettre 
écrite  aux  Chambres  aflemblées  ofe  dire 
que  mon  fils  nî^a  pour  rejfburce  que  les  pleurs 
de  fa  mere.  Cela  eft  auffi  vrai  que  l’in- 
fortune qui  A ASSIEGE  le  berceau  de  mon 
fils  , pour  lequel  la  mere  avoit  eu  une 
prédileélion  trop  marquée.  Lorfqiie  je  fus 
de  retour  au  château  , mon  fils  fe  jetta  à 
mes  genoux , me  demanda  pardon,  m’afiiira, 
avec  larmes , qu’il  reconnoifibit  la  gran- 
deur de  fes  fautes  , qu’il  en  étoit  bien  re- 
pentant : il  venoit  dans  la  difpofition  de 
faireftout  ce  que  je  voiidrois  , & rega- 
gner, par  une  bonne  conduite , notre  amitié, 
dont  il  s’étoit  rendu  indigne  , me  priant 
de  ne  point  attenter  à fa  liberté.  Je  ïui 
répondis  qu’après  fes  écarts  multipliés  , 
je  ne  pouvois  ajouter  foi  à fes  promefies  ; 
que  lui-m.ême  ne  pouvoir  compter  fur  fes 
réfolutions  , ayant  toujours  été  paffif  & 
jouet  d’iniprefîions  étrangères  j que  jq 
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ne  yoiilois  pas  qu’il  continuât  à donner 
fcene  au  public  par  une  troifieme  évaiion 
de  ma  maifon  ; qu’ainfi  je  ne  i’y  recevrois 
pas;  qidil  poovoit  fe  retirer  chez  M.  le 
Curé  de  Vaffbnville  ^ un  des  Curés  de  ma 
terre  ^ qiihl  le  recevroit  bien^  & auroit 
foin  de  lui  ; que  nous  nous  verrions  ^ & 
que  fi  fon  repentir  étoit  fincere  & durable  ^ 
& fies  honteux  liens  vraiment  rompus  , 
ma  maifon  étoit  la  fienne  ^ & j’oubîierois 
fcs  fautes  ^ quelque  grandes  qu’elles 
fiiflent  ; qifaii  refte  je  n’avois  pas  de 
motifs  d’attenter  à fa  liberté  ^ piiifqu’il 
avoir  abandonné  la  Coquerel  ^ & que  cq 
lî’étoît  que  pour  le  fouftraire  à fa  féduc- 
tion  que  j’avois  voulu  le  faire  enlever  en  ^ 
SiiilTé, 

■ ' Mon  ffls  fe  retira  chez  le  fîeur  Curé  de 
Vaflonville  ; je  lui  fis  lignifier  l’Arrêt  du 
Parlement  du  4 Juin  ijj6.  Je  n’y  érois 
pas  lors  de  la  fignification  ; il  fîgna  qu’il 
confentoit  l’exécution  dudit  Arrêt.  Dans 
les  fix  femaines  que  mon  fils  fut  chez  le 
pure  je  ne  i’ai  vu  quhine  fois  ^ ayant  été 
obligé  d’aller  paffer  ce  temps  au  Folié  ^ 
pif  des  affaires  indifpenfables  m’appel- 
ioîent.  A mon  retour  j’appris  que  mon  fils 
n’avoit  pas  dilfimulé  iong-temps  ,/é5 
jentiments;  que  quoi  qu’^on  pût  lui  dire  pour 
lui  faire  voir  qu’il  n’exiftoit  point  de  ma- 
riage entre  lui  & la  Coqiierel  ^ il  alloit 
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par-tout  foutenant^  envers  & contre  tous^ 
qu’il  étoit  marié  avec  cette  fille  ; qu’il  s’étoit 
même  mis  en  route  pour  retourner  en 
Ang^leterre;  que  les  domeftiques  du  Curé 
de  VafTonville  avoient  couru  après  lui  ^ 
& Tavoient  ramené.  Je  fus  fort  fâché  que 
les  domeftiques  du  Curé  Peuftent  fait  re- 
venir ^ ne  pouvant  me  déterminer  à lui 
ôter  fa  liberté  ^ quoique  tout  le  monde 
me  preftat  de  le  faire ^ même  pour  fon 
propre  intérêt.  Enfin  mon  fils  ofa  m'e'- 
crire  qu'il  étoit  dans  la  réfolution  de  pro- 
tefter  contre  Pacquiefcement  qu’il  avoir 
donné  à l’Arrêt  du  Parlement  ^ & de 

partir  inceffamment  peur  fe  réunir  à la 
Coquerel.  Pour  le  fouftraire  à la  réduc- 
tion des  Coquerel  ^ aux  termes  de  l’Arrêt 
obtenu  , je  le  fis  arrêter  la  nuit  du  17  au 
18  Juillet,  & mettre,  par  le  moyen  de  M, 
le  Procureur-Général,  à S.  Yon  provifoi- 
rement , mon  deffein  étant  de  le  placer  ail- 
leurs,^ de  l’éloigner  de  tous  les  Coquerel. 
Mon  fils  écrivit  à pîufieurs  perfonnes  que 
fon  pere  lui  avoit  manqué  de  parole  , en 
le  faifant  arrêter. 

M.  de  Belbeuf,  en  fe  prêtant  à ma  demande  ^ <5v  me  don- 
nant, pour  mon  fils,  î’adrTiiiîîcn  à S.  Yen,  m'avertit  qui  fal- 
loir que  i’obtinîTe  une  lettre^de-cachet.  En  attendant  eue  je 
l'eufTe  obtenue,  ’e  fis  part  a M.  le  Garde-des-Sceaux  de  la  dé- 
tention de  mon  fi’s.  J’en  fît  na^t  aufïî  à M.  Bertm  , oui  me 
f t les  ofrres  néceYaires  pour  le  fixer  à S.  Ton  , ou  ie  placer 
£ilieurs.  J’eus  l’honneur  d’en  pir’er  a M.  ’e  Premier  P'éfî- 
deat  3 & de  îui  demander  s’il  exigeoit  que  je  prifie  une  letere- 
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df“CacheÊ  pour  retenir  mon  fils  à S.  Yon,  en  me  çontor- 
mantà  |a  réglé  de  la  Maifon.  M»  de  Montholon  n’ayant  pas 
rnfiflié  fur  la  lettre-de-cachet , & tne  flattant  de  la  douce 
efpérance  que  mon  fils  me  mettroit  bientôt  dans  le  cas  de 
rompre  les  liens  , j’ai  négligé  de  prendre  les  ordres  qui 
jm’avoient  été  offerts.  Au  refte’,  les  Puiffances  ayant  été  inf- 
tpites  , dans  le  temps , de  là  détention  de  mon  fils , Sc  Payant 
Approuvée  ^ en  m’offrant  les  ofdres  de  Sa  Majcfté  , il  ne  peut 
y avoir  d^abus  d^àutoriré.  ïvlon  fils  a lui  feul  prolongé  fa 
captivité  , par  les  vàriatidns  continuelles  , prouvées  parfes 
lettres.  Tantôt  il  fe  difoit  marié  avec  la  Coquerçl , quelques 
mois  après  il  n’étoic  plus  marié  ; Sc  lorfque  je  penfois  à 
lui  donner  fa' liberté  , il  m’écrivoit  qu’il  étoit  marié  ; tantôt 
il  me  prioit  de  lui  choifir  une  maifon  de  l’Oratoire  où  il  pût 
îe  retirer  ; âc  lorfque  je  lui  annonçois  que  jlavois  trouvé  ce 
qu’il  défiroit , il  vouloit  retourner  à Londres  , & fe  réunir 
à- la  Coquerel.  Mais  le  plus’grand  obltacie  qu’il  a apporté  I 
■fa  liberté  , c’efl;  la  maniéré  dont  il  s’efl:  conduit  dans  unpro- 
cès'que  je  foutiens  , pour  lui  Sc  pour  moi,  au  Parlement  de 
Paris.  Il  efl:  queflion  de  17,000  1.  de  lettres-de-change  qu’iî 
a fignées  a Londres  , fans  en  avoir  reçu  le  montant  ; la  per- 
fonne  qui  eil  faifie  defdits  billep  , par  Fimprudence  de  mon 
fils  , en  demandé  le  paierrient  ati  îieur  Tubeuf  , qui  revient 
en  garantie  non-feulement  contre  mon  fils  , qui  a figné  lef- 
dits  billets  , mais  même  contre  moi  , parce  que  j’ai  le  mal- 
lieUr  d’être  fôri  pefè.  L’oii  étôit  prêt  de  perdre  le  procès^ 
avec  dépens  , qui  font  im'menfes  , y àyant  nombre  de  Procu- 
reurs. J’ai  fa\t  réclamer défaits  billets  au  nom  de  mon  fils  ^ 
comme  à lui  a'ppartenanrs  & n’en  ayant  jamais  reçu  le 
montant  de  celui  qui  en  efl  porteur.  Je  fis  part  à mon  fils  ^ 
vers  le  milieu  de  l’année  pallée,  de  la  réclamation  que  j’avois 
fait  faire  enfon  nom  , Sc  qui  afiure  le  gain  du  procès,  pour 
qu’il  écrivît  à Londres  , "^afin  d’engager  celui  qui  efl  porteur 
(Ûefdits  billets,  fans  en  être  propriétaire  , à’  abandonner  la 
pourfuite  de  cette  affaire  fuineufe.  Mon  fils  a écrit  à Loq*- 
dres  ; mais  c’a  été  pour  marquer  qu’il  défapprouvoit  la  ré- 
clamation "que  j’avois  fait  faire  en  fôn  nom  des  billets  en 
queftion.  Je  ne  pouvôis  8c  ne  peux  donc  rendre  la  liberté  à 
mon  fils  qu’après  le  jugement  de  ce  procès  , que  je  pourfuis  , 
Sc  pour  lequel  je  fuis  à Paris.  Au  refie  , je  ne  fuis  pas  à me 
repentir  de- l’avoir  placé  à S.  Yon  ; il  n’y  avoit  pas  de  maf 
Ion  qui  lui  convînt  moins  , à caufe  du  voilinage  dés  Coque- 
rel  , dont  les  imprelTions  ont  pénétré  jufqu’à  mon  fils  dans 
fa  retraite  ^ Sc  ont  occafioané  fes  variations  contîniiellea. 
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€’eft  encore  par  égard  5 ou  plutôt  par  foiblelTe  pour 
fils  , qui  m’en'avôit  prié  , que  je  ne  Tai  pas  placé  ailleurso 

Je  ne  veux  rien  cacher  à mes  Confrères  ; je  dois  les  inf- 
îruire  de  la  tragique  aventure  du  lo  Odlrobre , qui  a fait  tant 
de  bruit , & qui  a été  pnfe  fi  diverfement.  Je  pafîbis  par 
Rouen  pour  venir  a Paris;  je  fus  voir  mon  fils,  fur  les  neuf 
a dix  heures  du  matin.  Je  lui  demandai  quand  il  feroit  en  état 
de  lui  rendre  fa  liberté  , ce  que  je  défirois  fort  ; qu’après 
toutes  fes  variations  je  ne  fa  vois  plus  à quoi  m’en  tenir; 
que  s il  me  promettôit  de  ne  plus  voir  Fauteur  de  tous  fes 
maux  & des  miens,  comme  il  me  Fa  voit  promis  tant  de  fois,,.,., 
je  lui  rendrois  la  liberté  , lorfque  le  procès  de  Paris  , pouc 
16,800  1.  de  iettres-de-change  ; feroit  défihitjyemenr 
Et  pour  le  porter  à abandonner  ladite  Coquetel  , je  lui  rap- 
pellai  la  lettre  pleine  de  palîion  qu’elle  lui  avoit  écrite  à 
Caen,  lorfqu’il  n’avoit  que  dix-neuf  ans  ; la  noblefie  fauf- 
Jçment  articulée  par  cette  créature  pour  le  tromper  , & le 
cacfiet  d’alliance  qu’elle  lui  avoit  fait  faire.  Je  lui  obfervai 
que  s’il  ne  pouvoir  vaincre  fon  opiniâtreté  , j’aurois  lieu  de 
croire  qu’elle  étoit  entretenue  & fortifiée  par  la  correfpon- 
dance  avec  les  Coquerel , qui  environnent  S.  Yon  ; èc  qu’a- 
près en  avoir  conféré  avec  la  famille  de  Paris,  où  je  meren- 
dois,  je  follicùerois  dçs  ordres  pour  le  placer  ailleurs  ; qu’il 
cefTât  enfin  d’étie  fon  propre  bourreau  , & le  fléau  de  fa  fa- 
milk.  Mon  fils  me  fixa  avec  desjyeux  menaçants,  me  traita 
de  faufîaire  , de  calomniateur , de  traître,  & d’avoir  manqué 
a ma  parole  en  le  faifant  arrêter,  A des  paroles  fi  outra- 
geantes pour  un  pere,  dans  la  bouche  d’un  fils  que  j’allois 
voir  pour  Ig  confpler  , ma  main  , n’attendant  pas  la  réflexion,  / 
partit  , êc  je  lui  donnai  un  fqufîlet , dont  je  me  repentirai  le 
refie  de  mes  jours.  Mon  fils  fe  leva  pour  retourner  à 
chambre  Sc  je  refiai  dans  la  lalle  pour  dire  au  Frere  qui 
fom  de  mon  fils  de  quelle  maniéré  il  m’avoit  traité. 
fils,  en  montant  Fefcalier  , trouva  malheurefement  ouverte 
une  porte  qui  conduit  au  grenier  de  la  maifon,  parce  qu’il 
y àvôit  des  Ouvriers  qui  y avoient  travaillé.  Il  gagne  les 
greniers  , pafie  fur  le  toit  par  une  lucarne  : il  n’y  fut  pas 
plutôt , qu’il  voit  avec  horreur  le  précipice  ; il  veut  regagner 
la  lucarne,  le  pied  lui  manque,  & il  tombe  fans  connoif- 
fance  du  haut  du  toit  dans  la  rue  , & eut  le  bras  & la  cuifie 
rracafies. 

Que  je  fais  mauvais  gré  à mon  fils  de  m’avoir  forcé  à en- 
trer. dans  un  détail  fi  défagréable  pour  lui  , fi  accablant  pour 
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moi , 8c  fi  ennuyeux  pour  ceux  qui  le  liront  ou  Pentendront  ! 
Au  refte  , s’il  prouve  que  c’ell:  mon  fils  lui-même  qui  â 
prolongé  fa  captivité  , que  je  ne  fuis  pas  unpere  dur  , mai5 
un  pere  malheureux  & outragé  par  fon  propre  fils  , j’ai  at- 
teint le  but  que  je  me  propofois. 

En  travaillant  à éloigner  l’opprobre  & le  déshonneur,  je 
défends  la  pureté  des  mœurs  , la  lùreté  des  familles  , l’au- 
torité paternelle , la  plus  refpeclrable  des  autorités.  Je  viens 
même  au  fecours  d’un  enfant  féduit  , que  la  paffion  aveugle 
& rend  furieux.  Tant  de  motifs  réunis  8c  fi  puifiants  me  per- 
fuadent  que  le  Parlement  , proteéJeur  des  mœurs  & de 
l'autorité  paternelle,  ne  permettra  pas  que  le  vice  triomphe, 
Sc  foutiendra  , dans  un  de  fes  Mernbres  , l’autorité  pater^ 
fîelîe. 


M.  Dufoffé,  pere,  parlant  dans  fon  Mémoire  de  deux  let- 
tres anonymes  , il  efi:  à propos  de  les  faire  connoître  ici , en 
Dommant  le  véritable  Auteur  , qui  efi:  un  M.  Margaror, 
qui  les  lui  fit  écrire  par  une  main  étrangère  ( à l’infu  du 
fils  ) après  avoir  écrit  au  pere  , en  faveur  du  fils,piufieurs 
lettres  de  fon  écriture  , & fignées  de  lui , auxquelles  le 
pere  ne  répondit  que  par  une  lettre  anonyme  qui  donna 
lieu  aux  fuivantes , en  quefiion. 


X^eètre  anonyme  de  Dufojfe\pere  y datée  de  Rouen  ceS  Juin 

IJJG , & fouferite  i à M.  Maurice  Margarot  , pour  faire 
tenir  à M.  Dufofie , fils , à Londres. 

M ONSIEUR, 

Je  crois,  par  l’intérêt  que  je  prends  à ce  qui  vous  regarde, 
devoir  vous  avertir  qu’il  y a eu  , Mardi  dernier,  4 Juin, 
Arrêt  rendu  en  la  Grand’Chambre  du  Parlement  de  Rouen, 
qui,  fur  l’appel  comme  d’abus  interjeté  par  M.  votre  pere, 
de  la  célébration  de  votre  mariage  avec  Monique  , faite  à 
Londres  , dans  la  chapelle  de  l’Ambafl'adeur  de  France  , 8c 
de  toute  autre  célébration  qui  auroit  pu  être  faite  ailleurs, 
a dit  qu’il  y avoir  abus  , vous  a fait  défenfe  de  vous  hanter 
& fréquenter  en  aucune  maniéré,  fous  peine  de  punition 
eorporelle  \ a autorifé  M.  votre  pere  à prendre  toutes  le^ 
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;roies  nécffTaîres  pour  vous  remectre  en  fa  puiflance  , & 
vous  loufcraire  à la  féûuclion  de  ladite  Monique  ; & fur  îes 
plus  amples  conclufions  de  l’Avocat-Général  , a conftitué  le 
Procureur  - Général  arrêtant  fur  la  lettre  de  Aîonique  , 
qu’elle  vous  a , écrite  en  1769  ( Sc  qui  s’eft  trouvée  dans 
vos  papiers , quoiqu’elle  vous  eût  tant  recommandé  de  la 
brûler)  fur  l’afte  de  célébration  du  mariage  , du  17  Juil- 
let dernier  , & fur  les  couverts  d’argent  où  fe  trouvent  les 
armes  de  la  maifon  de  messieurs  Coquerel:  la  Cour  a 
ordonné  qu’il  en  feroit  drelTé  procès-verbal  pour  commen- 
cer rinflruclion  criminelle  contre  Monique  , dont  la  féduc- 
tion  ci  le  manege  font  tout  à découvert.  Ceci  doit  cer- 
tainement , Moniieur  , vous  faire  faire  de  très-ferieufes 
réflexions  fur  le  trille  fort  qui  vous  attend  , fi  vous  perfiftez 
dans  vos  égaréments  : c’eit  celui  d’être  la  fable  & le  jouet 
du  public  , &■  de  faire  le  fécond  tome  du  trop  fameux  Labé- 
doyere  , fils  du  Procureur  Général  de  Bretagne  ; c’eft  celui 
de  traîner,  comme  lui,  une  vie  ignominieufe  & miférable  dans 
ce  monde-ci  , avec  la  cruelle  perfpeclive  d’une  infiniment 
plus  malheureufe  dans  l’autre.  Réfîéchifiez-y  , faites  eu 
forte  qu’il  ne  foit  pas  dit  du  célébré  M.  Dnfoffé  , du  Port- 
Royal  , qui  édifia  dans  le  dernier  fiecle  toute  la  France  par  fa 
religion, fa  piété  , h pureté  de  Tes  mæars  , fa  probité  , qu’il 
a eu  dans  celui-ci  un  petit  neveu  qui  a été  un  objet  d’hor- 
reur ôc  de  fcandale  à toute  fa  Nation.-  Ce  font  les  voeux  ar- 
dents qu’adrefie  au  Ciel  pour  vous  celui  qui  , quoiqu’il  ne 
figne  pas  cette  lettre  , ne  défire  pas  moins  pouvoir  vous 
embraiTer  échappé  à la  féduclion  , rendu  à vous-même  ôc 
aux  fentiments  de  religion  que  vous  avez  fucé  avec  le  lait, 
êc  que  votrepieux  Précepteur  , feu  M.  Boon  , n’a  cefie  dç 
vous  infpirer  pendant  le  cours  de  vos  études.  C'efl  dans 
î’attente  de  cet  heureux  retourqu’il  efl,  M. , v.  t.  h.f. 

■ , 


Képonfe  faite  à V Anonyme  (adrefje'e  à M.  DufoJJe  , Con-’ 
felller  à Rouen.  ) par  M»  Margarot , ce  5 Novembre  17760 

Mo  N s I E U R , 

l’anonyme  du  8 Juin  dernier  , qui  vous  a fervi  de  Secré- 
|airs  , annonce  vrai  , comme  Fon  ne  fauroit  en  douter. 


( 17^  ) 

FAr&opage  de  Normandie  a fécondé  vos  pieux  defTeins  , ei^ 
déclarant  le  mariage  deM.  votre  fils  nul,  comme  d'abus  &c. 
3e  me  hâte  de  vous  en  féliciter.  Cette  Sentence  magnanime , 
Îîumaine  & orthodoxe  m’a  fait  un  plaifir  indicible  , & vous 
devez  en  refientir  une  fatisfaélion  fuperlative.  Effectivement 
elle  eil:  le  fruit  de  cette  charité  pure  , fans  tache  & vraiment 
chrétienne  qui , di^puis  long-temps  , vous  anime  contre  un 
fils , qui  ayant  manqué  de  prudence  & de  déférence  , ofe 
affirmer  la  vérité  , & perfifle  à vouloir  être  honnête  homme, 
à ne  pas  fe  féparer  d’une  époufe  légitime  qu’il  chérit,  & 
de  laquelle  il  eft  fincérement  aimé  ; faute  qui  crie  vengeance  ? 
Il  efi  bien  heureux  de  s’être  réfugié  dans'ün  pays  hérétique  ; 
car  fi  nous  avions  la  fainte  Inquifition  à Londres  , 6c  que 
votre  bonté  paternelle  l’y  dénonçât  , le  compare  éproiive- 
foit  îe  fagot  : eh  i qu’un  gros  vent  du  Nord  portant  la  fumée 
jufqu’à  Rouen  ,regaleroit  délicieuferaent  vos  nerfs  olfaéloi- 
res  ! Confolez-vous  , Monfieur  , ce  monde-ci  ffiefi:  pas  fait 
pour  la  félicité  complété  ; pourfuivez  toujours  vos  bons  def» 
feins  , la  grâce  efficace  les  fera  accomplir.  Publiez  les  fau- 
tes d’un  fils  ingrat  , il  n’a  ni  les  talents  , ni  les  lumières  de 
fes  ancêtres  de  Fort-Royal  , pas  même  la  profondeur  du 
Pere  Maiîebranche  , de  Defcartes  , de  Newton  , de  Léibnitz, 
ni  ne  fauroit  feulement  égaler  la  poéfie  de  Voltaire  , non  plus 
que  la  légèreté  de  fon  flyie.  C’efl  fa  faute,  que  n’a-t-il forcé 
la  nature  en  furpafiant  la  fagacité  de  fon  bon  Précepteur, 
C’efl  fa  faute  ? dis-je  , & non  celle  de  vos  gronderies  & 
l’âprêté  de  vos  correéLons  , qui  ont  été  fréquentes  & co- 
pieufes.  Il  me  refie  un  doute:  vous  favez  que  les  Froteflants 
manquent  de  foi  c’efl  que  je  crains  que  vos  principes  de 
religion  faffent  naufrage  auprès  de  Bra,chi  , leSaint-Pere  fié- 
geanr.  Si  vous  pouvez  les  relâcher  un  peu  , adrefiez  vous  à 
lui.  nous  connoiubns  la  Chancellerie  romaine  , lapécune  6è 
la  foumiffiony  font  deux  grands  refibrts,  vous  en  obtiendrez 
on , bref  excommunicaroire  contre  ce  fils  revêche;  enfuite 
désbéritez-le  ; faites  afficher  fon  opprobre  par  toutes  les  villes 
de  France.  Priez  le  Comte  de  Noailîes  , nouvel  AmbafTadeur 
à Londres  , d’en  faire  de  même  ici.  Autre  refiburce  : n’y 
aorpit-il  pas  moyen  de  le  faire,  déclarer  bâtard  ? Mais  , direz- 
vous  3 en  ce  cas  là  , l’affront  rejailliroic fur  moi  ; n’importe  , 
combien  d’honnêtes  gens  avant  vous  n’ont-ils  pas  éprouvé^ 
Finfidéiité  de  leurs  époufes  , & ont  été  peres  putatifs  de  Rois 
& de  Papes  par  ce  moyen  là  : d’ailleurs  notre  fiecle  efl  phi- 
îofophique  ; or  la  fageffe  veut  que  l’on  combine  tout  : fi  donc 
le,  piâiûr  que  vous  caufe^oit  ceua  revanche,  en  lafatisfaifant. 
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furpalTe  le  chagrin  d’un  déshonneur  idéal  8c  très-comwurî 
dé  nos  jours  , poiilTez  v.otre  pointe  : Céfar  ou  rien  doit  être 
votre  dévife.  Suppofez-voiis  enfuite  au  lit  de  mort  , avec  vos 
cinq  fens  dénaturé  aél'ifs  & vos  inteileéies  clairs,  quelle 
fource  de  confolations  abondantes  ne  vous  fournira  pas  votre 
conduite  palTée?  Seigneur  , pourrez  - vous  dire  à Dieu,  je 
vais  remettre  mon  efprit  entrâtes  mains  , dans  la  ferme  adii- 
rance  d’être  introduit  tout  de  fuite  dans  !e  féjour  célefle 
& bienheureux  j oii  je  m’en  vais  rejoindre  JanleUius  , îe 
pere  Quefne! , Colbert  , jadis  Evêque  de  Montpellier  , & 
Une  infinité  d’autres  atbietes  qui  m’ont  devancé.  I!  efl 
vrai  , ta  grâce  efficace  m’a  attiré  beaucoup  de  chagrins  de  la 
part  des  impies  : Confeiiîer  au  Parlement,  j’ai  été  exilé  Sc 
ma  fille  enfermée  ; cependant  ma  perfévérance  m’a  fait  réha- 
biliter Sc  elle  auffi  ; & par-defîus  tout  cela  , pouffé  paf  cette 
noble  paffion  de  l’orgueil, qui  vous  eft  fi  agréable  , j’ai  ruiné 
de  bien  & d’honneur  mon  fils  aîné.  Pour  faire  les  chofes 
en  réglé  âc  y réuffir  , ayant  trempé  ma  plume  dans  le  fieî 
de  la  calomnie,  j’ai  écrit  au  Comte  de  Guynes , jadis  Am- 
baffadeur  à Londres  , & à nombre  d’autres  perfonnes  , Sc 
leur  ai  fait  un  portrait  faux  , mais  affreux  , de  ma  prétendue 
bru  ; j’ai  fuppolé  de  fauifes  lettres  , afin  d’obtenir  de  mes 
Confrères  une  prétendue  caffation  de  ce  mariage  : je  n’ai  en- 
fin épargné  ni  le  menfonge  , ni  la  faufferé  pour  perdre  mon 
fils  àc  ma  bru  & les  déshonorer , afin  de  venger  mon  ambi» 
tion  outragée  , agiffant  en  cela  en  bon  chrétien  Sc  conformé- 
ment aux  réglés  de  ton  faint  Evangile.  Bref , j’ai  la  douce  fatis- 
faéfionen  mourant  de  le  laiffer  dans  un  pays  étranger,  mépri- 
fé  , dans  la  mifere  , &:  peut-être  mourant  de  faim.  Toutes  ces' 
œuvres  méritoires , conféquemment  de  furrérogatiOn  , m’af- 
furent  fi  fort  de  mon  falut  , que  je  ne  crains  pas  même  de 
paffer  feulement  par  le  purgatoire.  Amen  y Amen.  O heu- 
reufe  apothéofe  ! Anges , réjouiffiez-vous  ; toi , Pierre, 
ouvre  les  deux  battants  de  la  porte  du  paradis,  voici  le  grand 
Thomas  qui  approche , cet  homme  fi  rempli  de  charité  & de 
tendreffe  ; place , place  , place  j 6*  in  fœcula  faculornm» 
Ainfi  foit-il. 


Seconde  lettre  anonyme  , du  mime  , an  meme  , en  1777* 


ERE  dénaturé  , malheureux  politique  , efclave  ambitieux 
des  faux  préjuges  du  monde  3 je  vois  avec  peine  que  ton 
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cœur  s’endurcit,  & que  la  main  du  Tout-PuilTants’appéraritîtf 
fur  toi  d’une  maniéré  éclatante.  Tu  refî'ens  déjà  les  effets 
de  fa  jufte  vengeance  : l’ange  exterminateur  efl:  fur  ta  mai- 
fon  ; le  Souverain  Défenfeur  de  Finnocence  opprimée  Sc 
calomniée,  non-feulement  foutient  ton  fils  6^  le  protégea 
ainfî  qu’il  protégea  autrefois  le  peuple  d’Ifraè'l  en  Egypte  , 
mais  encore  il  te  fait  éprouver, ainfi  qu’à  Pharaon,  les  effets  de 
Ton  courroux  5 en  te  puniffant  par  l’endroit  le  plus  fenfible, 
par  la  perte  de  ta  fille  ainée  , l’enfant  que  tu  aimois  davan*- 
rage.  Tu  perds  donc  maintenant  celle  qui  avoit  fu  fi  bien 
prodcer  de  tes  leçons  d’orgueil  , de  fierté  & d’ambition  , Sc 
qui  en  a reçu  aujourd’hui  la  récompenfe  du  Souverain  Juge^' 
devant  lequel  eÜe  efl  coraparue  comme  la  plus  pauvre  d’encre 
tes  vaiTaiix.  Madame  la  comtesse  du  Clufel  n’eft  plus  , 
qu’a-t-elle  eu  donc  à préfenter  à l’Etre  Souverain  , que  cet  or- 
gueil (qu’il  a en  averfion)  6c  ce  magnifique  titre  de  Comtejfè 
qui  lui  attiroit  beaucoup  de  gloire  dans  ce  monde  , mais  qui 
efc  autant  méprifé  dans  l’autre  qu’il  ell  en  honneur  dans 
celui-ci.  Hélas!  Monfieur  , que  votre  douleur  efl  jufle , & 
que  j’y  prends  de  part  ! elle  efl  d’autant  plus  juile  que  le 
mal  que  vous  lui  avez  caufé  efl  irréparable  à préfent.  Pleu- 
rez , pleurez  fa  perce  , ainii  que  David  pleura  celle  de  foii 
fîls  Abfalon  pleurez  non-fsuleracnt  la  perte  de  fon  corps  , 
mais  celle  de  ffii  ame.  Quel  étrange  forte  de  bénédiclion  vous 
donne-t-elle  , maintenant  en  grinçant  des  dents  ? Lorfqu’e'îe 
a comparu  devant  leTribunaî  de  J.  C,,  il  lui  a die;  madame 
LA  Comtesse,  j’ai  été  prefqiie  nud  ^ j’ai  eu  faim  , j’ai  eu 
foif  en  la  perfonne  de  vorre  propre  frere,  ôc  vous  ne  m’ayez 
pasaffiflé;  allez  donc  au  feu  éternel  : ce  lieu  vous  efl  d’au- 
tant plus  convenable  , qiPii  correrpond  à merveilles  à vos 
nol)Ies  vues  de  grandeur.  Vous  y trouverez  beaucoup  de  gens 
de  votre  rang  , de  votre  qualité  &C  de  votre  naiffance  ; des 
nobles , des  ariflocrates  en  quantité  , des  Comtes , des  Com- 
teffçs,  des  Marquis  , &c,  &c. , enfin  des  Rois  même  (fans 
parler  des  Papes  «)  Pour  dans  mon  Paradis  vous  n’y  en  trou- 
veriez que  très  peu  de  votre  illustre  rang  , & encore , s’ils 
y font , c’efl  qu’ils  ont  eu  l’aiiie  bajfe  , peu  de 

fentiments  pour  ne  pas  niéprifer  le  pauvre,  & pour  , au  con- 
traire , méprifer  les  richeffes  la  grandeur.  Quant  à mon 
Paradis  , madame  la  Comtelïe  , vous  ne  devez  pas  le  regre- 
ter , puifque  vous  vous  y trouveriez  avec  des  pauvres  , des 
gens  de  rien  , de  néant  , peut-être  même  avec  votre  laquais, 
votre  fervante  , ou  le  fils  de  votre  fermier  . Quelle  honte  de 
quel  déshonneur  pour  une  dame  de  votre  qualité  , qui  a 


âts  fentîments  encore  plus  nobles  que  fa  naijfance  ! Vous  né 
devez  pas  vous  avilir  à ce  point  là.  Oh  ! je  lais  , madame  la 
ComtefiTe , que  vous  avez  trop  d’honneur  , trop  de  fentiments 
pour  feulement  penfer  ou  défirer  d’entrer  avec  de  pareille 
canaille  , ça  feroic  une  horreur  : Vkonneur  ne  connoit  point 
une  pareille  infamie  & votre  religion  vous  éloigne  de  ce 
crime.  Ce  font  là  les  leçons  de  très-haut  , trës-puiffant  Sei- 
gneur M.  votre  pere  [qu’il  a même  couchées  par  écrit , en- 
îr’autres,  en  fa  lettre  du  20  Novembre  î77^*]  ^hez  donc, 
madame  la  Comtefl’e  , avec  ces  iiluflres  mortels  qui  habitens 
les  enfers. 


Copie  de  la  fécondé  Lettre^  en  date  du  g 
Mars  lyS  2 y adrejfée  aiijjî  aux  Chambres 
ûjjemblées  dudit  Parlement  y S’  qui  y a été 
lue  le  2 X Mars  2y8i. 

Messeigneurs  y 

^^^ERMETTEz-moi  d’iîTîpîorer  de  nouveaii 
votre  juftice , & d’avoir  l’honneur  de  vous 
repréfenter  que  voilà  près  de  trois  ans 
que  je  fuis  détenu  en  la  maifon  de  Saint 
Yon  par  autorité  privée  deM.  deBelbeuî^ 
Procureur  - Général  ^ & j’ai  appris  qu’il 
n’avoit  aucun  droit  y aucun  pouvoir  d’en 
agir  de  la  forte.  Je  le  fomme  donc  , en 
votre  préfence  , de  me  rendre  la  liberté 
fur  - le  - champ  y ou  de  me  notifier 


, ^ ( 17^  ) , 

drè  du  Roi  en  vertu  duquel  il  me  re- 
tient. J’ofe  efpérer,  Meflei  gneurs  , de  vo- 
tre équité  que  vous  voudrez  bien  ap- 
puyer ma  jüfte  réclamation,  en  donnant  des 
ordres  audit  M.  de  Belbeuf  pour  faire 
cefler  l’abus  d’autorité  qu’il  exerce  à mon 
égard , & lui  enjoindre  de  me  rendre , fans 
délai , ma  liberté,  ^ 

Si  dans  la  préfente  je  ne  me  fers  pas 
des  termes  & des  éxpreffiôns convenables, 
je  vous  ''  prie  , MelTeigneurs  , d’excufer 
mon  peu  d’expériencë , & d’en-vifager  que 
je  fuis  ici  fans  confeil , fans  appui , fans 
défenfeur  , fuccombant  fous  le  poids  du 
chagrin  & de  la  douleur.  C’eft  pourquoi 
j’efpére  de  votre  bonté  & de  votre  indul- 
gence , qu’ayant  plus  d’égard  à la  juftice 
de  ma  demande  qu’à  la  maniéré  dont  elle 
vous  eft  expofée  , vous  voudrez  bien  l’ac- 
cueillir favorablement  & y faire  droit,  en 
aidant  même  à la  lettre , s’il  eft  néceffaire, 
vu  que  je  ne  fuis  nullement  au  fait  des  for- 
malités d’ufage  en  pareil  cas.  C’eft  en  me 
repofant  fur  votre  bienveillance  & votre 
amour  de  l’ordre , que  j’ofe  efpérer  que 
vous  voudrez  bien  faire  ceflèr  l’injufte  qp- 

preffion 


preffion  & captivité  fous  laquelle  je  gé- 
mis depuis  fi  long-temps.  C’eft  la  grâce 
que  vous  demande  celui  qui  a l’honneur 
d’être  avec  le  plus  profond  refpedb, 

Messeigneurs, 

Votre  très-humble  & très-obéiflant 
ferviteur. 

Signé  Thomas  du  Fosse  fils. 


Copie  de  pièces  arrachées  a M.  Thomas  du 
Fojfé  par  la  crainte  d'une  prifon  perpé- 
îuetie  J & écrites  en  cedant  aux  jollicita— 
lions  & importunités  de  fon  frere  Bojme- 
let , qui  , profitant  du  trouble  où  fes  dif- 
cours  effrayants  le  jettoient , & ne  lui 
laiffant  pas  le  temps  de  la  réflexion  , lui 
fit  écrire  fur  le  champ  , en  fa  préfence  , 
lef dites  pièces , d'après  les  modèles  qu'il 
avoit  avec  lui. 

^ A R le  préfent  Ecrit  je  déclare 
j>  & alTure  à Monfeigneur  le  Garde  - des- 
>»  Sceaux,  a M.  duFolTé,  mon  pere , &à 
3>  tous  ceux  qu’il  conviendra , que  je  n’ai 
3)  eu  d’autre  motif  & d’autres  vues,, dans 
33  la  lettre  du  14  Février  dernier,  adreflee 
3>  aux  Chambres  afièmblées  du  Parlement 
33  de  Rouen , & dans  les  différentes  let- 
» très  que  j’ai  écrites  à M.  de  Montholon  , 


I 
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j5  que  de-fompre  mes  chaînes  & cfaccélé- 
rer  ma  liberté. 

» Je  n’ai  jamais  eu  deffein  de  faire  en- 
jîtrer  dans  la  famille  des  du  FolTé  la 
j>  perfônne  de  Monique  Coquerel  ; mon 
>5  but  étoit  de  vivre  inconnu  & éloigné  de 
3>  ma  famille  , & d’enfévelir , avec  la  caufe  ^ 
de  mes  malheurs , dans  une  vie  obfcure 
& conforme  à mon  état , le  témoignage 
3j  de  ma  confulion.  Ainfi  la  voie  de  l’op- 
3)  pofition  à un  Arrêt  qui  concouroit  avec 
J)  mes  vues  , ne  nie  convenoit  nullement , 

3)  & je  ne  Pentreprendrai  jamais.  « 

J)  Bien  plus  : après  de  mûres  & de  lon- 
» gués  réflexions  fur  ma  vie  paflee  & futu- 
s>  re , comme  je  ne  vois  derrière  moi  que 
J)  des  jours  remplis  de  peines  & d’inquié- 
» tudes  , Altérés  par  une  • détention  de 
3)  près  de  trois  ans , & que  l’avenir  ne  me 
33  préfente  pas  de  perfpedive  plus  avanta- 
33  geufe,  fl  je  perfifte  dans  le  projet  de  vie 
33  que  j’ai  cité  ci-deflus  ; d’ailleurs,  tou- 
33  ché  d’un  vif  regret  d’avoir  offenfé  un 
33  pere  & une  famille  refpedlables  ; frappé 
33  de  l’évidente  irrégularité  de  mon  maria- 
33  ge , par  le  défaut  de  confentemeiit  de 
33  parents  , du  peu  de  convenance  & de 
33  rapport  entre  Monique  Coquerel  & 
33  moi , 

33  Je  déclare  folemnellement  à Monfei- 
»3gneur  le  Gardc-des-Sceaux , à M.  du 


«FofTe,  mon  pere,  & à tous  ceux  à qui  ,‘î 
«appartiendra  , que  je  me  repentirai  toute 
«ma  vie  d avoir  offenfe  mon  pere;  que  la 
« douleur  d avoir  pu  m’attirer  Ton  cour- 
«roux  , lorfque  j’aurois  du  mériter  fes 
« bontés  m’accompagnera  jufqu’au  tom- 
«beau  & que,  pour  obtenir  le  pardon 
d une  faute  que  je  ne  me  pardonnerai  ja- 
«mais  a moi-meme,  je  promets  authen- 
tiquement ( & les  perfonnages  auguftes 
«que  je  prends  à témoin  de  la  certitude 
«de  mes  promelTes  feront  aulfi  garants 
« e celle  de  mon  pere)  que  j’abandonne' 
«pour  toujours  ladite  Monique  Coquerel 
« que  je  ne  la  reverrai  de  ma  vie"  * 

» qu’après  un  tel  facrifice, 

«fait  a I honneur,  au  refpeâ  que  j’ai  pour 
«mon  pere  & pour  ma  famille  , au  défit 
« que  J ai  de  rentrer  dans  leur  eftime  & 
«leur  amitié,  M.  du  Folfé  , mon  p^^^ 
«voudra  bien  n’écouter' que  fon  cœur V 
«fe  fentiments  de  tendrelTe  à l’égard 
« dun  fils  qui  connoît  fon  égaremem  & 

« s en  repent  de  toute  fon  ame  , &lui’ac- 
«bS"^  ^ réclame,  fa  li- 

«M.^  du  Folfé,  mon  pere,  permettra 
« & ^ Satisfaire  à l’humanité 

«&  a la  nature,  en  le  fuppliant  d’ac- 

«PhoÏnêr  enfant  , 

1 honnete  fubfiftanee  qu’elles  doi-vent  àt- 
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tendre  de  fa  commifération  & de  fa 
^>juftice.  Cet  Ecrit  , qui  lie  refpeélive- 
«ment  le  pere  & le  fils  , m’impofe  la 
dure  obligation  de  déterminer  la  va- 
sylenr  des  penfions  que  je  demande,  ce 
» que^  fi  je  n’écoutois  que  mes  fentiments  , 
j’aurois  laiffe  à la  bonté  , à la  généro- 
py  fité  de  mon  pere  : forcé  donc  par  la 
circonftance , je  fupplie  très-humblement 
mon  pere  d’accorder  pour  la  mere  & 
^?la  fille  conjointement,  dans  tout  pays 
étranger  où  il  leur  plaira  de  vivre , i oo  L 
de penfion  viagère,  exempte  de  toute  im- 
pofition  royale,  àcommencer  du  jour  que 
mon  pere  voudra  bien  fixer  dans  l’aôe , jufi- 
>>  qu’au  mariage  de  l’enfant;  auquel  temps 
>>  la  penfion  de  1500  L fera  réduite  à 800  1. 

pour  la  mere , pourvu  que  mon  pere  veuil- 
»le  bien  accorder  la  fomme  de  14,000!., 
une  fois  payée,  pour  le  mariage  de  la 
P) jeune  fille,  payable  lorfqu’elle  fe  marie- 
^>ra,  ou  à la  mort  de  fa  mere  : lefquelles 
5?  demandes  je  déclare  devoir  être  en- 
tiérement  indépendantes  , dillindes  & 
?>  féparées  de  l’affaire  de  Tubeuf  & des 
frais  du  procès.  Quant  à moi  , je 
5)  me  retirerai  à l’endroit  que  mon  pere 
ÿy  voudra  bien  m’indiquer  , pour  vivre , 
félon  mon  état , en  pleine  & entière  li- 
^?berté  , avec  la  penfion  qu’il  daignera 
m’accorder , & toujours  occupé  du  dé-^ 


n fîr  de  réparer  mes  torts  a Ion  égard 
??&  de  rentrer  dans  fon  amitié. 

Laquelle  préfente  promefTe  & foumif- 
9'i  lion  je  déclare  aujourd’hui  ligner  condi- 
n tionneilement  ^ jufqu’à  ce  qu’elle  foit  ra- 
5?  tifiée  par  mon  pere  , fans  quoi  je  la 
déclare  nulle  & fans  effet;  & s’il  veut 
la  ratifier  je  pi^omets  la  ligner  fans  ref-. 
triélion.  Fait  double  ce  2i  Mars  1781. 

Mon  frere  Bofmelet  revint  le  13  Mars 
au  matin  , & réitérant  fes  difcours  ef- 
frayants , me  contraignit  d’écrire  les 
deux  lettres  fuivantes , l’une  à Monfei^ 
gneur  le  premier  Prélident  ^ l’autre  à mon 
pere. 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  part  que 
mon  pere  m’a  fait  efpérer  ma  liberté,  & 
une  honnête  fubliftance  pour  Monique  Co- 
querel  & fa  .fille  , par  un  écrit  que  j’ai 
figné  le  1%  de  ce  mois  : c’étoient  les 
motifs  qui  m’ont  fait  recourir  aux  Cham- 
bres allèmbîées  & à vous  , Monlieur. 
Conime  j’ai  efpérançe  d’obtenir , par  une 
voie  bien  plus  conforme  à mes  fenti- 
ments  , ce  que  je  réçlamois  à regret  de 
votre  juftiçe  , je  vous  prie  de  vouloir  bien 
celfer  toutes  pourfuites  & toutes  démar- 
ches qui  éloigneroit  mon  pere  de  la  mé- 
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diation.  Paurai  même  à me  repentir  du 
zele  ardent  que  les  Chambres  aflemblées 
ont  fait  paroître  à me  fervir  dans  leur 
^fîèmblée  d’hier  ; mais  j’avois  cru  la  pré- 
venir par  la  lettre  qu’a  écrit  ^ Samedi 
matin  ^ dé  mon  aveu  ^ mon  frere  Bofmelet 
à M.  Parent  ^ pour  vous  engager  à fuA 
pendre  toutes  démarches  : ce  que  je  vous 
réitéré  ^ Monfieur  , en  vous  aflurant  du 
profond  refpeâ^  &c« 

M O N P E R E ^ 

Voici  ci-defTus  la  copie  de  la  lettre  que 
j’ai  adreffée  à M«  le  premier  Préfîdent  ^ 
après  la  fâcheufe  nouvelle  de  tout  ce  qui 
s’efl:  palTé  hier  aux  Chambres  afïemblées 
à mon  fujet.  La  lettre  que  je  leur  avois 
adreffée  efl  bien  antérieure  à l’aéte  que 
mon  frere  vous  a envoyé  : c’eft  encore 
une  produélion  d’une  imagination  échauft 
fée  par  les  vapeurs  noires  d’une  déten-* 
tion  auffi  longue  que  la  mienne  : J’ai  le 
plus  grand  regret  d’avoir  caufé  encore 
cette  hiftoire  ^ je  vous  en  demande  par- 
don ^ & vous  prie  de  me  l’accorder  ^ 
d’oublier  cette  démarche  avec  toutes  celles 
que  j’ai  faites  auparavant  ; que  je  ne 
y change  rien  à mes  difpofitions  du  ii  Mars; 
que  je  vous  prie  d’y  fqufcrire  & de  mettre 
le  comble  à votre  indulgence,  en  me  par- 
donnant cette  nouvelle  démarche;  que  je 
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croyois  avoir  prévenue  par  la*  lettre  de 
mon  frere.  Je  ne  ‘m’attendois -paS'  à une 
pareille  diligence  de.la  part  du  Parlement, 
& qu’il  me  ferviroit  avec  tant  de  zele  & 
d’ardeur.  ^ ' 

^ J’ai  l’honneur  d’être  votre  très -hum-* 
ble  , &c. 


Autre  Lettre  , des  î % & Mars  lj,8i  , 
écrite  par  M.  Thomas  du  Fqjjé  ^après  que 
fon  frere  Bofmelet  lui  tut  extorqitff  Ecrit 
du  î X & lu  fécondé  Lettre  du  i ^ y Eune 
a M.  de  Montholon  , Vautre  à fon  p^ere  ; 
la  Lettre  fuivante  eji  du  ix  é h P.  So 
ejî  du  Z 3,  • ■ , 

Monseigneur, 

^îoMME  j’ai  la  plus  grande  confiance 
en  votre  équité  & votre  impartialité  , 
je  crois  devoir  , comme  étant  mon  Juge 
& le  premier  de  mes  Juges confier  & 
enfévelir  en  votre  fein  un  fecret  fort  im- 
portant pour  moi , vous  priant  de  ne  com- 
muniquer à perfonne , tant  qu’à  préfent, 
les  fentiments  dans  lefquels  je  fuis. 

Mon  frere  Bofmelet , après  m’avoir  fait 
envifager  que  mon  pere  étoit-fur  le  point, 
par  le  crédit  de  M.  le  Garde-des-Sceaux , 
d’obtenir  contre  moi  une  lettre  de  cachet, 
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en  vertu  de  laquelle  je  ferois  transféré  en 
une  autre  prifon  fort  éloignée,  où  là  je 
de  vois  m’attendre  à une  captivité  perpé- 
tuelle ou  au  moins  très-longue  , & que 
j’y  pafTerois  des  jours  les  plus  malheu- 
reux : confidérant , par  ma  propre  expé- 
rience , que  mille  morts  font  préférables 
à un  état  fi  aflreujt  , dans  lequel  l’excès 
de  la  douleur  peut  me  faire  devenir  fou  ; 
mondit  frere  , après  donc  m’avoir  fait 
apercevoir  tous  les  maux  qui  étoient  fur 
le  point  de  tomber  fur  moi  & de  m’ac- 
cabler , m’a  déclaré  qu’il  n’y  avoit  d’autre 
moyen  de  les  éviter  que  d’écrire  ce  dont 
je  joins  ici  copie.  J’ai  fait  tout  ce  qu’il 
exigeoit  de  moi  pour  recouvrer  ma  liberté 
& éviter  l’épouvantable  perfpeélive  qui  fe 
préfentoit  à moi  ; mais  je  déclare  que  mon 
cœur  défapprouvoit  ce  qu’écrivoit  ma 
main  , & que  je  protefte  & protefterai 
toujours  contre  ledit  écrit,  que  je  tiens  & 
tiendrai  toujours  pour  nul  & de  nul  ejffet 
& valeur,  foit  avant,  foit  après  la  ratifica- 
tion : c’eft  la  foiblelfe  , dans  ce  moment , 
qui  fuccombe  fous  l’empire  de  la  force  , 
& la  loi  fe  hâtera  de  venir  à mon  fecours 
en  me  reftituant  la  liberté  nécelTaire  pour 
la  validité  de  tout  aéle  ou  engagement. 
Voici  donc  la  copie  de  cette  piece,  que 
mon  frere  m’a  fait  écrire  , d’après  le  mo- 
dèle qu’il  avoit  avec  lui.  Je  déclare  donc 


ici  folemnellement  que  je  . protefte  contre 
ledit  écrit  ci-deffus  cit^é/en  attendant  que 
je  le  puilTe  faire  par-devant  Notaires  , ce 
que  je  ferai  auffi-tôt  que  je  ferai  en  liberté. 
Je  vous  prie  , Monfeigneur , de  vouloir 
bien  garder  ma  lettre  pour  être , un  jour 
à venir,  une  preuve  de  mes  véritables 
fentiments. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 

Ce  13 , au  matin.  P.  S.  Mon  frere , 
qui  vient  de  revenir  ce  niatin  , a exigé 
encore  deux  nouvelles  lettres,  contre  lef- 
quelles  je  protefte  aufti  en  cas  de  befoin  : 
la  première  eft  adreftée  à vous,  Monfei- 
gneur , & dont  il  a été  le  porteur , ainfi 
que  de  la  fécondé  , écrite  à mon  pere  : je 
protefte  , dis- je,  contre cefdites  deux  let- 
tres , & contre  toutes  celles  qu’il  pourroit 
me  faire  écrire  par  la  fuite  , & qui  fe  trou- 
veroientêtre  contraires  aux  intérêts  de  ma 
femme , de  ma  fille  & de  mon  mariage  , & à 
la  refolution  où  je  fuis  de  reprendre  , en 
temps  & lieu,  la  voie  de  l’oppofition  ;mais 
je  crois  devoir  céder  aveuglément  & exté- 
rieurement en  ce  moment  à tout  ce  qu’on 
exige  de  moi  , afin  de  me  procurer  la  li- 
berté, après  laquelle  je  foupire  depuis  fi 
^opgftemps  , fachant  que  tout  ce  que  l’on 
Jùit  ici  eft  nul.  Je  n’ai  néanmoins  acquiefcé 
d’écrire  cefdites  deux  lettres,  en  date  d’au- 


( i8é  ) 

jourd’hui,  tant  à vous,  Monfeigneur,  qu'à 
mon  pere,  que  parce  que  mon  frere  m’a 
déclaré  que  la  lettre  de  cachet  qui  devoir 
me  transférer  dans  une  autre  prifon  étoit 
déjà  obtenue  ; qu’elle  étoit  entre  les  mains 
de  M/de  Belbeuf,  où  il  venoit  de  i’y  voir  , 
& que  , fi  je  ne  confentois  pas  à tout  ce 
qu’il  défiroit,  on  en  feroit  fur-le-champ 
ufage  ; qu’alors  mes  démarches  au  Parle- 
ment deviendroient  parfaitement  inutiles, 
& n’auroient  aucun  effet,  tout  cédant  à 
l’ordre  du  Roi,  en  vertu  duquel  je  ferois 
gardé  très-étroitement.  Je  déclare  auffi  que 
cette  lettre  que  mon  ffere  me  fait  dire  avoir 
écrite  de  mon  aveu , Samedi  matin,  à M, 
Parent,  il  ne  m'en  avoir  feulementpas  parlé. 
Je  vous  fupplie,  Monfeigneur , d’enfévelir, 
quant  à préfent , mefdites  proteftations 
dans  le  filence , n’ofant  les  faire  paroitre 
au  jour  à préfent.  Je  les  dépofe  donc  entre 
vos  mains  , & les  confie  à votre  prudence 
& à votre  difcrétion  , afin  qu’elles  foient, 
dans  un  temps  plus  favorable  , une  preuve 
de  mes  véritables  fentiments  & un  anti- 
dote contre  les  lettres  & écrits  que  m’ar-= 
rache  la  malheureufe  circonftance  où  je 
me  trouve.  Loin  de  me  repentir  ou  d’être 
fâché  du  zeîe  que  le  Parlement  a daigné 
prendre  à mes  intérêts  , j’en  fuis  pénétré 
de  la  plus  vive  reconnoiffance  , &c.  &c. 

Signé  Thomas  du  Fossé  fils. 
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Copie  de  la  troifieme  Lettre  adrejfée  aux 


Chambres  ajfemblées  du  Farlement  de 
Rouen  ; niais  qui  a point  été  portée  fur 
les  Regijlres  de  la  Cour^ 

Messeigneurs  ^ 


avoir  fait  retentir  deux  fois  le 


temple  de  la  Juftice  de  mes  réclamations 
& de  mes  plaintes  , je  ne  prendrois  point 
la  liberté  de  vous  importuner  de  nouveau 
par  la  préfente,  fi  Poppreflionfous  laquelle 
je  fuccombe  avoit  ceflé , & fi  Pon  ne 
m’avoit  pas  fiirpris  depuis  peu  deux  lettres 
qui  tendent  à empêdher  l’effet  des  démar- 
ches que  j’ai  faites  auprès  de  la  Cour  & 
du  refpediable  Magiftrat  qui  en  eft  le 


Chef 


Si  je  n’écoutois  que  moji  cœur  j’eh- 
févelirois  dans  l’ombre  du  myftere  les 
moyens  dont  on  s’eft  fervi  pour  remplir  les 
vues  de  mon  pere  ; mais  , Meffeigneurs  , je 
fuis  pere,  je  fuis  époux  , & ce  double  titre 
ne  m’impofe-t-il  pas  la  loi  de  rendre  pu- 
blic tout  ce  qui  peut  prouver  rinjiiftice 
de  mes  fers  & la  légitimité  de  mon  ma- 
riage? 

J’ignore  les  démarches  que  la  Cour  a 
la  bonté  de  faire  à mon  égard  , & Tufage 
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qu’elle  daigne  faire  des  mémoires  que  je 
prends  la  liberté  de  lui  adreffër  : mon  frere 
Bofmelet  eft  le  leul  qui  m’en  inftruife  ; 
mais , comme  je  ne  dois  rien  négliger  pour 
parvenir  à une  connoiflTance  certaine  des 
faits  ^ je  vous  fupoiie  , MefTeigneurs  ^ de 
m’accorder  provifoirement  la  liberté^  ou 
au  moins  la  permiffion  de  voir  un  Avocat 
qui  puifîe  m’aider  de  fes  confeils  dans  la 
circonftance  où  je  me  trouve ^ & voir  pour 
moi  les  Magiftrats  qui  concourent  avec 
tant  de  générofité  au  fuccès  de  mes  vues. 
D’ailleurs  ^ MelTeigneurs  , mon  frere  Bof- 
melet m’a  arraché  dernièrement  deux  lettres 
contre  lefquelles  il  eft  nécefîaire  que  je  me 
pourvoie,  Ce  n’eft  qu’après  m’avoir  dit 
qu’une  lettre  de  cachet  , obtenu  par  le 
crédit  de  M.  le  Garde-des-Sceaux  , & 
aélûellement  dans  le  porte-feuille  de  M, 
de  Belbeuf,  & dont  ce  Magiftrat  étoît 
prêt  de  faire  ufage  ^ qu’il  m’a  furpris , à 
force  de  follicitations  ^ les  deux  lettres  en 
queftion , profitant  avec  promptitude  du 
trouble  où  fes  difcours  effrayants  m’avoient 
jetté.  Ces  deux  lettres  font  du  13  Mars  ; 
îa  première  adreffée  à Monfejgneur  le  Pre- 
mier Préfîdent^Ia  fécondé  à mon  pere.  J’ai 
eu  l’honneur  d’en  envoyer  copie  à Mon- 
feigneur  de  Montholon,  le  fuppliant,  ainfi 
que  la  Cour  , de  n’y  avoir  aucun  égard  ^ 
& de  tenir  çefdites  deux  lettres  pour 
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milles  & comme  non-avenues.  C’eft  là. 
crainte  d’une  très-longue  captivité  qui  me 
les  avoir  arrachées  dans  un  moment  de 
trouble  ; & en  outre  mon  frere  me  pro- 
mettoit,  au  nom  démon  pere  la  liberté 
fous  huit  jours , fi  je  les  écrivois  : fi  cela 
avoit  eü  lieu  je  me  ferois  mis  fous  la 
proteétion  & fauve-garde  de  la  Cour  pour 
continuer  la  voie  de  l’oppofîtion  à l’Arrêt 
obtenu  contre  moi;  car  mon  principal  but, 
mon  principal  motif  dans  ma  lettre  du 
14  Février  dernier,  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  adreffer,  Meffeigneurs,  étoit  de 
me  rendre  oppofant  audit  Arrêt,  & de 
vous  fupplier  de  m’en  ouvrir  la  voie.  Je 
perfifte  dans  la  même  réfolution  , quoi- 
que j’ignore  fi  les  menaces  de  mon  frere 
font  fondées  ; mais  , devrois-je  foufrrirles 
peines  d’une  détention  continuelle,  j’aurai 
du  moins  fait  tout  ce  qui  aura  été  en  mon 
pouvoir  pour  alfurer  l’état  de  ma  femme 
& de  ma  fille. 

Oferois-je,  Melfeigneurs,  vous  fupplier 
très-humblement  de  charger  quelqu’un  de 
me  faire  part  des  délibérations  que  la 
Cour  daigne  prendre  à mon  fujet  ? Cette 
connoifiance  rendroit  le  calme  à mon 
cœur  , qui  fera  toujours  rempli  de  la  plus 
vive  reconnoilfance  nour  vos  bontés  & 
votre  bienveillance.  Daignez,  je  vous  con- 
jure , MelTeigneurs,  vouloir  bien  prendre 
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fous  votre  protedion  & faüve-garde  un 
infortuné  qui  réclame  votre  juftice. 

Je  vous  réitéré  ici  , Mefleigneurs,  ma 
très-humble  fupplication  pour  être  reçu 
oppofant  àcet  Arrêt  quitrouble  moil  repos^ 
& j’aurai  alors  l’honneur  de  prouver  à 
îà  Cour  que  mon  mariage  a été  contraélé 
régulièrement  ; qu’il  eft  valide  & légitime  ; 
que  l’honneur  , la  Religion  & ma  conf- 
cience  m’obligent  de  le  défendre  ; qu’un 
lien  facré  & refpeélable  m’unit  à ma  femme. 
Puis-je  donc  lui  arracher  fa  qualité  d’é- 
poiife  légitime  , que  vous  n’avez  pas  cru/ 
MefTeigneurs  , devoir  lui  ôter  ( par  votre 
Arrêt)  & à ma  fille  celle  d’enfant  légitime  ? 
Puis-je  me  décider  àleur  enlever  ce  qu’elles 
ont  de  plus  précieux,  leur  état;  à les  plon- 
ger dans  l’infamie,  en  me  déshonorant 
moi-même?  Non,  MelTeigneurs  , je  n’y 
puis  Gonfentir  & n’y  confentirai  jamais 
fincérement.  Une  pareille  chofe  eft  trop 
contraire  à la  nature.  Ma  principale  de- 
mande eft  donc  que  leur  état  foit  reconnu 
& confirmé  , & qu’on  leur  affure  leur  fub- 
fiftance.  Que  l’efpérance  d’une  fortune 
brillante  eft  onéreufe  quand  on  en  jouit 
par  le  crime  , & qu’on  la  poffede  avec 
des  remords  ! C’eft  la  Religion , le  de- 
voir & la  probité  qui  forment  en  moi 
cette  façon  de  penfer , & je  n’y  puis  re- 
noncer fans  ceffer  d’être  honnête  homme. 


\ ■ ‘ 
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îe  déclare  donc  que  je  perfifterai  éternelle- 
ment  dans  mon  mariage  ; que  je  révoque 
,dès-à“préfent  & déclare  nüîs  ^ non-feule- 
ment tous  les  écrits  ou  fignatures  , de  quel- 
que nature  qu’ils  foient,  qui  peuvent  porter 
préjudice  à mon  mariage  , mais  toii_s  ceux 
auffi  qu’on  voudroit  me  contraindre  de 
faire  par  la  fuite  , foit  que  la  violence 
ou  la  fédiîéliion  y donne  lieu , comme 
n’étant  & ne  pouvant  jamais  être  l’effet 
d’une  volonté  libre.  Je  vous  fupplie  très- 
humblement  , Meffeigneurs  , de  vouloir 
bien  me  donner  aéfe  de  la  préfente  pro- 
teftation,  laquelle  je  vous  conju^re  de  vou- 
loir bien  porter  fur  les  regiftres  de  la 
Cour  5 afin  qu’elle  foit  un  monument  au- 
thentique & folemnel  de  mes  véritables 
& invariables  fentinients. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 

Signe  Thomas  du  Fossé  fils. 

A S.  Yon  ce  ao  Mars  1781. 


Extrait  d\in  autre  mémoire  de  M.  du  Fojfé 
pere  , ce  qui  fe  trouve  de  plus  que  dans 
ceux  déjà  cités.  . 

Au  mois  de  Mars  1781  M.  du  Foffé 
fils  fit  parvenir,  aux  Chambres  afTem- 
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blées  du  Parleriient  de  Rouen , une  Lettre 
par  laquelle  il  fe  plaignoit  de  fa  longue 
détention  ^ & fiipplioit  le  Parlement  de 
lui  procurer  fa  liberté.  Dans  le  même 
temps  Sa  Majefté  fit  expédier  un  ordre 
pour  lé  faire  conduire  & renfermer  à là 
citateile  de  Dourlens.  M.  du  Folfé  fils 
en  ayant  eu  connoilîance , eut  l’honneur 
d’adreffer  à M.  le  Garde-des-Sceaüx  une 
Lettre,  le  i6  Mars  , par  laquelle  il  lui 
déclare  & promet  , ainfî  qu^à  fon  pere  , 
d’abandonner  pour  toujours  Monique  Co- 
querel.  Il  les  affure  qu’il  n’aura  avec  elle  au- 
cun rapport  direft  ou  indireâ:  ; il  fupplie 
M.  le  Garde- deS“Sceaux  de  rompre  fes 
chaînes , & de  lui  procurer  une  penfion. 
Sur  la  foi  de  ces  promefîès , dont  M.  du 
Fofféfils  a rendu  dépofîtaire  le  Chef  de 
la  Magîfl:ratiire,la  révocation  de  laLettre- 
de-cachet  qui  envoyoit  M.  du  Foflfé  fils 
à la  citadelle  de  Dourlens  , a été  folli- 
cîtée  & obtenue  par  M.  fon  pere  , contre 
le  fentiment  de  toute  fa  famille,  qui  vouloit 
qu’on  le  tînt  renfermé  pour  prévenir  de 
nouveaux  écarts  , & un  nouvel  ordre  de 
Sa  Majefté  l’a  exilé  à Beauvais.  Son  pere 
l’y  fit  conduire  le  ii  Avril  dernier,  & 
le  premier  quartier  de  fa  penfion , qui 
avoit  été  convenu  entre  M.  le  Garde-des- 
Sceaux  & M.  fon  pere  , lui  fut  payé  d’a- 
vance. M.  du  FofiTé  fils  n’eft  refté  à Beauvais 

que 
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que  jufqu’au  3 Mai  , qu’il  èn  eft  parti  en 

pofte^  dans  une  chaife  que  le  nommé  Ho- 
mo ^ beau-frere  de  tous  les  Coqiierel  & de 
ladite  Monique^  lui  avoit  amenée  la  veille^ 
de  Rouen,  Il  a gagné  Ofiende  , s’y  eft  em- 
barqué ^ & eft  arrivé  à Londres  le  7 Mai  ^ 
où  il  s’eft  réuni  à ladite  Monique  Coque- 
rel.  Il  a écrit  ^ dès  le  i ^ fuivant  ^ à fon  frere , 
qu’il  tenoit  pour  nul  & de  nul  effet  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  & promis^  à rexception  de 
la  penfion  qui  lui  avoit  été  accordée  à Beau- 
vais ^ dont  il  demande  la  continuation  à 
Londres.  Il  lui  apprend  qu’avant  de  quitter 
la  France  il  a protefté  folemhellement  , 
par-devant  Notaire  , contre  ce  qu’il  a fait 
& écrit.  Il  àuroit  pu  ajouter  qu’il  a lâiffë 
fa  procuration  pour  attaquer  ^ par  la  voie 
de  l’oppofition  ^ l’Arrêt  du  4 Juin  1776^^ 
rendu  par  défaut^  qui  déclare  qu’il  y a 
abus  dans  la  célébration  du  mariage. 

Le  Confeileft  prié  de  dire  fi  M.  du  Fofle 
fils  eft  dans  le  cas  de  l’exhérédation  pro- 
noncée par  la  Loi,  foit  que  , fur  l’oppofî- 
tion  qui  fera  vraifemblablement  formée 
contre  l’Arrêt  rendu  par  défaut , ledit 
Arrêt  foit  confirmé  ou  rapporté  , foit  qu’il 
n’y  ait  pas  d’oppôfition  contre  ledit  Ar- 
rêt. Les  raifons  qu’on  oppofe  font,  que 
le  mariage  célébré  à Londres  a été  caflë  ^ 
& queM.  du  Folfé  fils  a acquiefcé  à l’Arrêt, 
qu’ainfî  il  ne  fubfifte  plus  de  mariage: 
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que  M.  duFoffé  pere  a tenu  enfermé^» 
pendant  près  de  trois  ans^  fon  fils  ^ qui  ne 
doit  pas  être  puni  deux  fois  pour  la  même 
faute  : autrement  M.  du  Foflè  pere  auroit 
ajouté  à la  peine  d’exhérédation  prononcée 
par  le  Légifiateiir  ^ & déjà  affèz  grande 
par 'elle- même.  Quelque  foibles  que  pa- 
roîiTent  ces  raifons  de  douter  Qe  Confeii 
eft  prié  de  les  difcuter  & d’y  répondre. 

L’Arrêt  du  4 Juin  1776  fait  mention  de 
pièces  d’argenteries  armoriées  des  armes 
de  M.  du  Foffé  & de  MM.  Coqiierel.  La 
fille  Monique  s’appelle  Coquetel  , fille  ^ 
petite-fille  & fœiir  des  Coquerel , Jardiniers^ 
qui  n’ont  de  rapport  que  par  le  nom  avec 
MM.  Coquerel  ^ gens  de  condition,  diftin- 
gués  par  leurs  fervices  militaires.  Malgré 
la  paillon  que  la  Monique  avoit  fu  inf- 
pirer  ,parfes  maneges,  prévenances  ,flatte“ 
ries  , affiduités,  au  fils  de  fon  Maître,  ce 
jeune  homme  avoit  de  la  répugnance  à 
s’allier  avec  la  fille  & fœiir  de  Jardiniers. 
Pour  vaincre  cette  répugnance  elle  lui  a 
perfuadé  ( & que  ne  lui  a-t-elle  pas  per- 
fiiadé  ! ) qu’ils  étoient  une  branche  pauvre 
de  la  maifon  Coquerel  ; qu’ainfi  elle  étoit 
fille  de  condition.  M.  du  Fofle  fils  en  a été 
fi  convaincu  qu’il  l’a  attefté  à M.  le  Comte 
de  Guines  ; qu’il  a fait  faire  un  cachet 
d’alliance,  où  les  armes  de  MM.  Coquerel 
font  accolées  aveclesfiennes^duquelcachet 
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Il  cachetoît  toutes  les  Lettres , même  celles 
qu’il  écrivoit  à fon  pere.  Il  a auffi  fait 
armorier  pareillement  deux  couverts  d’ar- 
gent , dont  un  eft  au  GrefFe  de  la  Cour. 

Au  mois  de  Novembre  1780  mon 
fils  fit  présenter  un  placer  à Sa  Maiefté. 
M.  le  Prince  de  Tingry  voulut  bien  m’é- 
crire pour  me  faire  part  de  la  préfenta- 
tion  du  placer , & M.  le  Comte  de  Ver- 
gennes  , a qui  il  fut  remis  ^ me  le  fit  com- 
inuniquer. 

Rjon  fiis  adrelTa  aux  Chambres  afièm- 
blees  une  Lettre,  le  14  Février  1781 
pour  implorer  fa  proteâion  & demander 
la  liberté.  Vous  lavez,  Meffieurs,  de  quelle 

m I parvenue 

dans  1 Aflembiee  des  Chambres  , où  MM 

Gens  du  ^voi  ont  affifté.  Il  fut  dit 
que  le  Mimftre  devoir  faire  expédier  une 
ettre  de -cachet  pour  tranfporter  mon 
fils  nors  du  refibrt;  & M.  le  Premier  Pré- 
fident , qui  auroit  pu  certifier  ce  fait , qui 
lui  avoir  ete  adminiftré  par  M.  le  Garde- 
des-Sceaux,  répondit  qu’il  n’y  auroit  pas 
e Lettre  de-cachet  donnée  pour  tranfpor- 
ter mon  fils  hors  de  la  province  , ou’il 

Compagnie.  Apparemment 
que  M le  Premier  Préfident  avoir  oublié 
que  je  luiavois  dit  avoir,  à cet  égard 

Garde-des-Sceaux  l’en  avoir  alTuré  lui- 
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même.  M.  îe  Premier  Préfident . en  m’en- 
voyant copie  de  ia  Lettre  de  mon  fils  aux 
Cham.bres  affèmblées  , voulut  bien  me 
faite  part  des  différentes  fenfations  qu’a- 
voit  produit  la  ledure  de  cette  Lettre  : 
1°  , nie  marque-t-il,  on  a vu  un  Citoyeii 
privé  de  fa  liberté;  par  ordre  de  M.  le 
Procureur-Général,  ce  qui  a été  caradérifé 
d’abus  d’autorité  ; z*’  M.  votre  fils  , dévoué 
à une  captivité  qu’on  a regardée  comme 
dure  ; 3°  qu’il  eft  privé  des  moyens  de 
fe  faire  entendre  en  Juftice  , ce  qui  a paru 
un  excès  de  pouvoir  paternel  ; 4°  qu’il 
réclame  des  fecours  & des  foins  pour  fa 
femme  & fon  enfant  , & cette  réclama- 
tion a paru  conforme  à la  nature  & à 
l’humanité. 

Ma  réponfe 

Le  9 Mars  1781 , mon  fils  adreffa  une 
fécondé  Lettre  aux  Chambres  affemblées  , 
pour  faire  cejfer  rinjufle  opprejfon  & cap- 
tivité fous  laquelle  il  gémijfoit  depuis  tant 
de  temps.  { Ce  font  fes  termes.  ) Le  10 
il  fit  écrire  , par  M.  de  Bofmelet , à M. 
Parent,  qu’il' avoit  pris  une  voie  plus 
naturelle  & plus  convenable  pour  obtenir 
de  fon  ' pere  fa  liberté  ; qu’ainfi  il  prioit 
M.  le  Premier  Préfident  qu’on  n’eût  aucun 
égard  à la  fécondé  Lettre  qu’il  avoit  écrite 
aux  Chambres.  Le  i % Mars , cette  fécondé 
Lettre  de  mon  fils  fut  lue  aux  Chambres 


afTembléès , & M.  le  Premier  Préfîdent 
oublia  de  parler  de  la  Lettre  de  M.  de 
Bofmelet,  écrite  le  lo  pour  fon  frere  ^ 
afin  de  prévenir  & d’empêcher  toute  dé- 
libération. Il  fut  arrêté  que  M.  le  Premier 
Préfident  adrefieroit  copie  de  ladite  Lettre 
du  i)  Mars,  de  mon  fils,  à M.  le  Garde- 
des-Sceaux  , & à M.  le  Comte  de  Ver- 
gennes  miniftre  d’Etat  de  la  Province. 
Dès  que  mon  fils  eut  connoifTance  de  cet 
- arrêté  il  eut  l’honneur  d’écrire  à M.  le 
Premier  Préfident  , pour  fe  plaindre  de  ce 
qu’il  n’avoit  eu  aucun  égard  à la  Lettre 
écrite  pour  fufpendre  toute  délibération. 
M.  le  Premier  Préfident  a reçu  une  réponfe 
de  M.  le  Garde-des-Sceaux,  dont  ce  Mi- 
niftre m’a  donné  copie. 

M.  le  Comte  de  Vergennes,  qui  avoit 
aüffi  reçu  l’Arrêté  des  Chambres  afiem- 
blées,  a fait  expédier  une  Lettre-de-cachet, 
comme  il  l’avoit  promis , pour  tranfporter 
mon  fils  de  S.  Yon  à la  citadelle  de 
Dourlens. 

Mon  fils,  qui  en  fut  inftruit,  eut  l’hon-r. 
neur  d’écrire  à M.  le  Garde-des-Sceaux, 
pour  le  rendre  dépofitaire  de  fes  fenti- 
^ ments  & réfolutions.Il  lui  déclare  & promet, 
ainfi  qu’à  moi , qu’il  abandonne  pour  tou- 
jours Monique  Coquerel,*  qu’il  ne  la  verra 
de  fa  vie , & n’aura  avec  elle  aucun  rap- 
port dired  ou  indired  il  fupplie  M..  le 


( 198  ) 

Garde-des-Sceaux  de  rompre  fes  liens  pour 
fe  retirer  au  lieu  que  fon  pere  lui  indi- 
quera 5 & de  lui  obtenir  une  penfion  qui 
le  mette  en  état  de  fiibfifter.  M.  le  Garder 
des-Sceaux  a cru  qidil  falloir  fe  fier  à une 
parole  donnée  fi  folemnellement.  Toute 
ma  famille  s’y  oppofoit,  nfafilirant  que 
î’aurois  lieu  de  m’en  repentir.  Taifollicité 
& obtenu  la  révocation  de  la  Lettre-de- 
cachet  qui  transféroit  mon  fils  à la  cita- 
delle de  Dourlens  , & j’ai  obtenu  un  autre 
ordre  qui  fixe-  fa  demeure  à Beauvais  ^ 
& l’oblige  de  fe  préfenîer  tons  les  mois 


devant  le  Lieutenant-Général  du  Bailliage, 

Il  y eft  arrivé  le  ii  Avril.  C’eft  M.  de  < 
^ Bofmelet  qui,  cédant  aux  inftances  de  fon 
frere  ( car  il  avoir  beaucoup  de  répu- 
gnance pour  ce  voyage  ) l’a  conduit  en 
chaife-de-pofte,  fur  l’avis  de  M.  le  Garde- 
des-Sceaux  , qui  a décidé  que  fi  l’ainé 
prioit  fon  frere  de  l’accompagner,  le  cadet 
devoir  s’y  prêter.  M.  de  Bofmelet  a fait 
les  frais  de  la  pofte  & du  féjour  de 
Beauvais,  tant  qu’ils  ont  été  enfemble  ; 

& en  fe  quittant  il  lui  a payé  le  quartier 
d’avance  de  la  penfion  convenue  & arrêtée 
avec  M.  de  Miromefnü, 

Mon  fils  ainé  , aujji-îôt  après  le  départ 
de  fon  frere  y m’écrivit  pour  me  remercier 
de  l’avoir  tiré  de  S.  Yon  , & lui  avoir 
rendu,  en  bonne  partie,  fa  liberté.  Il 
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' m’alTura  qu’il  alloit  travailler  , de  tout 
fon  cœur  ^ à me  faire  oublier  fes  fautes  ,, 
& à mériter  mon  amitié.  Il  écrivit  à plu- 
fieurs  perfonnes  avec  lefqueîles  je  fuis 
le  plus  lié  ^ pour  les  prier  de  s’intéreffer 
pour  lui  auprès  de  moi^  & pour  nfen- 
gager  à lui  pardonner.  Il  fe  mit  en  penfîon 
dans  une  maifon  convenable  , & acheta 
des  livres  d’fglife^  qui  n’étoient  propres 
que  pour  le  diocefe  ; en  forte  qif  il  paroif- 
foit  dans  la  réfolution  de  vivre  à Beauvais, 
conformément  aux  ordres  de  Sa  Majefté, 
oui  fixoit  fa  demeure  en  cette  ville , 
lorfque l’arrivée  du  nommé  Homo,  le  foir 
du  2 Mai  , & les  lettres  dont  il  étoit  por» 
teur,  le  firent  changer  de  réfolution.  Il 
partit,  le  3 , en  pofte,  avec  ledit  Homo, 
dans  la  même  voiture  prenant  la  route 
d’Amiens.  Il  gagna  Oftende , où  il  s’eft 
embarqué  , & eft  arrivé  à Londres  le  7. 
Homo  a râmiené  à Rouen  , le  10  Mai, 
la  voiture,  qu’il  avoit  louée  chez  le  fieur 
Pafquin,  & avec  laquelle  il  avoit  conduit 
mon  fils  à Oftende. 

Pendant  le  bref  féjour  que  mon  fils  a 
fait  à Beauvais  il  y a paffe  trois  aétes. 
I®  Une  proîeftation  contre  la  lettre  qu’il 
avoit  écrite  à M.  le  Garde-des-Sceaux,  au 
mois  de  Mars  1781  , & autres  aéles  qui 
pouvoient  porter  préjudice  à fon  mariage. 

Un  dépôt  de  trois  Lettres  par  lui 
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écrites  aux  Chambres  ailèmbîées  , & de 
trois  autres  Lettres  par  lui  auflî  écrites 
à M.  le  Premier  Prélîdent.  3°  Une  procu- 
ration donnée  à Homo  pour'  attaquer^ 
par  voie  d’oppofition , l’Arrêt  rendu  par 
défaut  le  4 Juin  1776/qiii  déclare  qu’il 
y a abus  dans  la  célébration  de  fon  ma- 
riage. * ^ 

Non-fçiîîernent  mon  fils  ne  s’attendoit 
à rien  moins  qu’à  s’évader^  îorfqiPon  eft 
venu  lui  en  préfenter  les  moyens^  le  z 
Mai  dernier.  C’eft  ce  que  me  mande  uri 
des  principaux  Habitants  de  Beauvais  ; 
mais  on  a eu  recours  au  menfonge  & à la 
fourberie  pour  l’y  déterminer^  & le  rendre 
réfraélaire  aux  ordres  du  Roi  ; c’eft  cè 
qui  eft  démontré  par  une  Lettre  de  moii 
fils  ^ du  28  Mai......  5?  Il  faut  que  je  vous 

dife  les  raifons  qui  m’ont  engagé  à 
quitter  fi  brufquement  Beauvais^  c’eft 
que  j’ai  appris  , par  une  voie  très-fûre  ^ 
par  le  canal  d’une  perfoiine  refpeélabîe  , 
que  mon  pere  follicitoit  vivement  une 
Lettre-de-cacîiet  pour  me  faire  enfermer 
p>  le  refte  de  mes  jours  ^ Sc  qu’il  étoit  fur 
le  point  de  l’obtenir,  a 
Ce  même'  Habitant  de  Beauvais  me 
marquoit  ^ dans  la  même  Lettre , que  fi 
je  faifois  informer  je  rencontreroîs  des 
perfonnes  de  distinction  : cela'  fe  lie 
bien  avec  la  Lettre  'de  mon  fils.  Il  paroît 
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clairement  que  ceux  qui  abufent  fi  étrange-» 
ment  de  laçônfiance  de  monfils  ont  voulu 
fe  délivrer  de  lui  ^ dans  la  crainte  de  fes 
variations  ^ & n’ont  été  curieux  que  dé 
fa  procuration'^  pour  faire , au  nom  de  ce- 
lui  qu’ils  ont  envoyé  par-delà  la  mer^  tout 
ce  qu’ils  jugeront  à propos;  & ils  y ont 
réuflî.  . ^ 

Homo  eft  un  inftrument  ^ un  bâton 
dans  la  main  du  vieillard  : il  n’étoit  pas 
homme  à imaginer  le  projet  d’évafion  ; il 
n’avoit  pas  le  premier  fol  pour  l’exéciiter  ^ 
mais  il  étoit  bon  pour  conduire  à Beauvais 
une  voiture  ^ & porter  à mon  fils  les 
Lettres  meurtrières  de  la  perfonne  refpcc- 
table.  C’eft  ce  qu’on  lui  a fait  faire. 

' - Il  faut  que  l’afeendant  de  rhomme  re/^ 
pcaable  ^ fur  l’efprit  de  mon  fils  ^ îüi  ait 
intercepté  toute  réflexion  ; car  comment 
a-t-il  pu  croire  que  fon  pere  ^ qui  venoit 
d’obtenir^  contre  le  vœu  de  fa  famille^ 
la  révocation  de  la  Lettre-de- cachet  pour 
l’enfermer  à la  citadelle  de  Dourlens  ^ vou- 
îoit  lui  ôter  la  liberté  qu’il  venoit  de  lui 
procurer,  lorfqu’il  étoit  tranquillement 
à l’endroit  où  les  derniers  ordres  de  Sa 
Majefté  l’avoient  configné  ? J’ai  lieu  de 
croire  que  ce  perfonnage  refpeélable,  qui 
difpofe  des  volontés  de  mon  fils  , qui  lui 
à fait  quitter  là  France  en  lui  infpirant 
une  terreur  panique , eft  celui  qui  a dirigé 
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toutes  les  démarches  d’écht  de  mon  fiîs, 
pendant  qu’il  étoit  à S.  Yon  ^ & qui  va 
conduire  le  nommé  Homo  dans  l’exercice 
des  pouvoirs  dont  il  l’a  fait  revêtir. 


Ordre  du  Roi ^ pour  faire  fortir  M. 

mas  du  FoJJé  de  la  rnaifon  de  S,  Yon. 

De  par  le  R,o  I ^ 

Cher  & bien-amé,  nous  vous  man- 
dons & ordonnons  de  laiiïer  fortir  de 
votre  Maifon  le  fleur  du  Foffé  fils  ^ qui 
y eft  détenu  ^ après  néanmoins  que  vous 
aurez  été  payés  de  ce  qui  peut  être  dû 
pour  fa  penfion  : Il  n’y  faites  faute  ; car  tel 
eft  notre  plaifir  Donné  à Verfailles.  le  8 
Avril  1781. 

Signe  LOUIS. 

El  plus  has^  Gravier  de  Vergennes,, 

A notre  cher  & bien-amé  le  Supérieur 
de  la  Maifon  de  S.  Yon  , à Rouen. 


Copie  de  la  Lettre  de  M.  de  Belbeuf  ^ au 
Frere  Supérieur  de  S.  Yon, 

Rouen  ce  10  Avril  1781. 

^E  vous  envoie,  mon  Frere,  les  Oi^dres 
du  Roi,  pour  M.  du  Foffé  fils.  Sa  Ma- 
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jefté  ordonne  qu’il  fe  retirera  à Beauvais. 
Le  Miniftre  demande  qu’il  me  remette  fa 
foumiffion  écrite  de  fe  conformer  à ce  qui 
lui  eft  ordonné  : tel  eft  ^ réfultat  de  fes 
Mémoires  au  Roi  , & de  les  inftances  au- 
près de  M.  fon  pere.  i°  Ses  Mémoires 
avoient  donné  lieu  à une  Lettre- de-cachet 
à perpétuité , pour  le  détenir  plus  reiîèrré 
qu’auparavant  dans  votre  Maifon  : je  vous 
l’ài  fait  voir.  Je  l’avois  tandis  qu’il  adref- 
foit  mal  fes  plaintes  contre  M.  fon  pere 
& contre  moi.  Les  inftances  de  M.  fon 
pere,  dans  l’efpérance  que  fes  promeftès 
feront  finceres,  ont  porté  le  Miniftre  à 
engager  le  Roi  à fe  relâcher  de  fes  pre- 
miers ordres  ; mais  M.  du  Foffe  n’a  pu  ob- 
tenir tout  ce  qu’il  demandoit  pour  lui, 
tant  les  Mémoires  .de  ce  jeune  homme  lui 
ont  fait  de  tort.  Ainfi  il  eft  démontré 
qu’il  a mal_  calculé  dans  tout  ce  qu’il  a 
fait  jufqu’ici  ; il  fera  donc  bien  de  faire 
d’autres  combinaifons , & de  profiter,  de 
bonne  foi , de  la  grâce  que  le  Roi  veut 
bien  lui  accorder , à la  follicitation  du 
plus  digne  des  Reres  & du  pere  le  plus 
enclin  au  pardon.  Vous  voudrez  bien, 
mon  Frere,  m’envoyer  la  foumiffion,  fous 
parole  d’honneur  que  demande  le  Miniftre, 
Je  fuis  bien  fincerement , 

Mon.  Frere, 

Votre , &c. 

Signe  Belbeuf. 
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Lettre  de  M,  Godard  ^ du  Belbeuf^  ci-de~ 

' vaut  Procureur-Général  J à M.  du  Fojfé 
fils  y Penfiontiaire  de  fiorce  à S.  Yon, 

Rouen  le  lo  x\vril  lySr. 

Jl  a pîu  au  Roi , Mpnfieiir  ^ fur  votre 
demande  de  liberté  , de  vous  Taccorder^ 
aux  conditions  portées  par  l’ordre  de  Sa 
Majefté  3 que  je  remets  au  Frere  Direc- 
teur, pour  vous  le  notifier.  îî  vous  le  re- 
mettra pour  votre  fauf-conduit  au  lieu  de 
votre  deftination.  Le  Miniflire  me  charge 
de  vous  demander  yotre  foumiffion  écrite, 
de  vous  conformer  à l’ordre  du  Roi.  Vous 
n’acquerrez  de  droits  à fes  bontés  & à 
la  confiance  de  M.  votre  pere  , qn’autant 
que  vous  y marquerez  la  plus  grande 
obéiflance. 

J’ai  l’honneur  d’être  très^parfaitement^ 
Mons  ieu  r. 

Votre,  &c. 

Signé  Belbeuf, 

Copie  d^unc  promejfe  que  ledit  M.  de  Belbehf 
exigeait  de  Ad.  du  Fojjé  fils. 

T 

td/  E promets  de  me  conformer  aux  ordres, 
du  Roi  , qui  m’ont  été  fignifiés  à S.  Yon 
ce  10  Avril  1781,  & qui  ont  été  expédiés 
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le  8 du  même  mois,  étant  contré-fîgnés 
dii  Comte  de  Vergennes. 


Lettre  de  MJe  Curé  du  Mont-aUx-Malades ^ 
Confejfeur  de  M,  du  Fojfé  pere  , à Mo 
du  Fojfé  fils. 

Roues  ce  13  Juillet  1781, 

ERsoNNE , M.  le  Baron  , n’eft  plus  con- 
tent que  moi  de  vous  favoir  en  Angleterre. 
Si  vous  pouviez  comprendre  les  agitations 
que  j’ai  reifenties  lors  de  votre  évafion  de 

Beauvais  & de  votre  paflage  à Londres 

Enfin  vous  y êtes  en  fanté,  en  fureté  & 
en  liberté.  Rendez  grâces  à la  Providence 
d’un  bonheur  fi  inefperé.  V oiis  devez  à la 
lenteur  de  vos  ennemis  , à leurs  petits 
moyens , à leur  parcimonie  de  n’être  pas 
perdu.  Ils  regretent  certainement , à Pheure 
que  je  vous  parle  , de  n’avoir  pas  prodi- 
gué , pour  confommer  votre  malheur , la 
moitié  des  fonimes  qu’on  vous  offre  pour 
vous  aîicier  & vous  déshonorer  aux  yeux 
des  honnêtes  gens  , qui  rougiroient  de 
s’être  intéreffés  au  fort  d’un  homme  qui 
vendroit  fon  droit  d’aineffe  pour  un  plat  de 
lentilles.  Mais  vous  n’en  êtes  pas  capable, 
vous  avez  trop  de  cœur  & d’honneur  ; 
vous  vous  devez  à vous-même  & à votre 
famille  de  conferver  ce  que  l’ordre  de 
la  nature  & les  Loix  de  l’état  vous  af^ 
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fiirentdepropriétés^  debiensS^;  d’honneurs^- 
J’aimerois  mieux  encore  fouftrir  radverfité 
que  de  me  relâcher  fur  des  articles  dont 
vos  héritiers  aiiroient  à fouftnr  & qu’ils 
j^ourroient  reprocher  à votre  mémoire. 
Mais^  grâces  à Dieu  ^ vous  ne  ferez  pas 
dans  ce  cas  ià_,  & l’on  doit  vous  inftruire 
combien  tout  le  monde  s’emprefle  à vous 
fervir.  Ecoutez  vos  vrais  amis  , & défiez- 
vous  des  offres  infidieufes  & variables  de 
M.  de  Bofmelet.  Ne  faites  rien  dont  on 
puiffe  tirer  la  moindre  induclion  défavan- 
îageufe  à vos  vrais  intérêts.  Un  jour  vien- 
dra que  vous  pourrez  les  faire  valoir  : en 
attendant  prenez  patience  ^ tout  n’a  qu’un 
temps.  Peut-être  un  jour  vous  rappellerez- 
vous  avec  plaifir  les  épreuves  par  où  vous 
avez  paflë  & qui  vous  ont  été  fi  ameres. 
Je  vais  répondre  à M.  votre  pere  , rue  Gé- 
rard-Boqiiet  ^ qui  m’écrit  au  fujet  de  nos 
écoles.  Il  eft  plaifant  que  j’écrive  en  mê- 
nie  temps  à Paris  8c  à Londres^  à deux 
perfonnes  aufli  proches  & fur  un  ton 
aulfi  différent  ; car  avec  vous  je  n’au- 
rai jamais  que  celui  de  la  franchife  & de 
la  cordialité^  au  lieu  qu’avec  M.  du  Foffe 
il  faiidroit  toute  la  fineffe  d’un  négociateur 
politique  ^ & cela  même  pour  une  affaire 
de  blbus.  Mes  refpeéls  à Madame^  s’il  vous 
plaît.  Je  fuis  ^&c. 

Signé  Groulard  des  Golets  , 
Pfieur-'Curé  du  Mont-aux-Malades» 
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Lettre  de  Madame  le  Cat  à M.  du  Fojfê 
fils  y a Londres, 

Rouen  ce  8 Août  1781* 

M ON  ^ Monfieiir  , n’acceptez  rien  de  ce 
que  l’on  vous  offre  fi  indignement:  vous 
faiirez  fous  peu  de  temps  le  bien  qui  vous 
eft  refervé.  J’efpere  que  vous  ferez  plus 
occupé  de  refufer  le  trop  que  d’obtenir 
une  mifere  de  ceux  qui  devroient  vous  ai- 
der. Soyez  donc  très-tranquille  fur  vos  be- 
foins  ; on  s’en  occupe  efficacement  ^ ainfi 
que  de  vous  donner  des  Juges  équitables. 
Patience  & courage  . les  batteries  feront 
bientôt  prête...  Je  me  réjouis  de  ce  que  vos 
peines  feront  bien  récompenfées.  Vous 
avez  dans  M.  de  Grécourt  un  ami  décidé  , 
& bien  d’autres  qui  me  font  connus  ; mais 
il  faut  bien  fe  piéter  ^ pour  ne  pas  faire 
de  faiiffes  démarches  ^ & tout  ira  bien.  Je 
vous  engage  très-fort  de  ne  renoncer  arien 
de  tous  vos  droits  : la  nature  vous  les 
doit  ^ vos  malheurs  vous  les  donnent  ^ & 
vous  ferez  heureux^  fi  vous  ne  vous  îaiffez 
pas  gagner  par  de  faiiffès  promeffes.  Je 
délire  fort , Monfieur  ^ qu’une  pleine  liberté 
vous  ramene  ici^  dans  une  petite  folitude. 
( à moi  appartenante  ) affez  grande  pour  y 
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recevoir  vos  amis  & les  miens.  J’aurai 
grand  piaifir  de  vous  y voir  heureux^  & 
f’efpere  voir  cela.  Vous  connoiffez^  Mon- 
lieur  ^ mes  fentimens  : ils  dureront  toute  la 
vie. 

Je  fuis  ^ ftco 


Extrait  d^un  Ecrit  de  M^.  du  FoJJé  perc^ 

& I le  fîeur  Thomas  du  FofTé  & la  demoi'^ 
felle  Coquerel  éuffent  été  arrêtés  en  Suifle 
à la  reqüifition  de  M.  de  Bouteville  ^ Am-’ 
baffadeur  de  France^  & de  M.  le  Comté 
de  Lillebonne  , ledit  fîeur  du  Fofîe  fils  eût 
été  enfermé  au  fort  Saint- André  de  Sa-^ 
lins^  ôt  la  demoifelle  Coquerel  à la  maifoii 
du  Refuge  de  Befançon.  On  fut  pour  les 
arrêter  à Echàllans  le  28  Février  1775. 


Copie  de  la  lettre  de  cachets 

23é  par  le  roi. 

Il  efl:  ordonné  au  fîeur  du  FofTé  fiîs 
de  fe  rendre , fans  délai  ^ dans  la  ville  dé 
Beauvais  ^ d’y  refter,  fans  pouvoir  en  for- 
tir^  jufqu’à  nouvel  ordre  de  Sa  Majefté  /& 
de  fe  préfenter  à fon  arrivée  , & enfuité 
tous  les  trois  mois,  au  Lieutenànt-Géné-» 
ral  du  Bailliage  de, cette  Ville,  ou  autres 
Officier  en  faifant  les  fondions  , qui  en 
. rendra  compte  au  fleur  Comte  de  Vergen- 
nes,  Mîniftre  & Secrétaire  d’Etât,  Fait  à 
Verfailles  le  8 Avril  1781. 

Signé  LOUIS., 

Bt  plus  has,  Gravier  de  VERGEjviirES. 

O 
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3 E foufligné  promets  à M.  du  FofTé  fils  3, 
mon  frere , s’il  tient  toutes  les  promelTes 
qu’il  a données  au  Garde-des-Sceaux  , & 
enfin  s’il  ne  fait  aucunes  tentatives  ou  dé- 
marches pour  fe  retirer  de  l’endroit  où  le 
Roi  lui  a ordonné  de  fe  rendre  , s’il  n’a 
aucune  communication,  de  près  ni  deloin, 
avec  Monique  Coquerel , s’il  fatisfait  gé- 
néralement à tous  fes  engagements  , qu’iî 
ne  lui  fera  jamais  fait  aucune  violenc'e  ; 
qu’aucunCavalierdeMaréchauffée  & gens 
de  main-forte  ne  mettra  la  main  fur  lui  , 
à moins  qu’il  n’y  ait  des  preuves  convain- 
cantes de  fon  manquement  à fa  parole , qui 
lui  feront  adminiflréesà  lui-même.  Je  don- 
ne ma  parole  d’honneur  que  le  fîeur  du 
FofTé  fils  peut  être  tranquille  fur  cet  objet^^ 
Fait  cejourd’hui  10  Avril  1781. 

Signé  DU  Bosmelet, 

Lettre  de  M»  du  Foffé  fils  à M,  de  Bofmelet, 

Londres  le  î$  Mai  lySî. 

fuis,  mon  frere  , en  Angleterre  depuis 
huit  à dix  jours  ; j’y  ai  retrouvé  mon  époufe 
& ma  fille  en  parfaite  fan  té,  ce  qui,  comme 
vous  pouvez  bien  le  penfer , me  fait  un  très- 
grand  plaifir.Jefuisperfuadéque  jen’aipas 
befoin  de  vous  dire  que  je  tiens  pour  nul 
& de  nul  effet  & valeur  tous  les  écrits 
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qu’on  _m’a  furpris  pendant  le  temps  dé  mâ 
détention  ; ils  ne  font  que  l’effèt  de  là  ' 
fcontrâinte  , & par  conséquent  ne  méritent 
aucun  égard  , mais  un  parfait  mépris  ; 8c 
en  outre  , j’ai  qrotefté  folèmnellement  " 
contre,  par-devant  Notaire , aufli-tôt  mà 
fortie  de  Saint -Yon,  A quoi  donc  fert 
de  tourmenter  une  perfonné  & de  la  for-> 
cer  de  dire  & d’écrire  ce  qu’elle  ne  penfé 
pas  , & même  ce  qu’elle  abhorre  & défap- 
prouve  hautentent  ? Quelle  ütilité  rèti-' 
re-t-on  de  la  forcer  à mentir,  puifque  tout 
le  monde  fait  & que  les  loix  prononcent 
formellement  que  les  promefîès  faites  dans 
un  pareil  féjour  ne  fervent  de  rien , & né 
font  d’aucune  valeur , d’aucune  utilité  - 
n’étant  que  l’effet  de  la  crainte  & de  la 
contrainte.  Mais  laifTons-lâ  cette  matière 
pour  en  revenir  à ma  chere  fille.  J’ai  trouvé 
Cette  chere  enfant  bien  grandie , l’efprit 
orné  de  diverfes  connoiffances  fort  utiles  ‘ 
parlant  fort  bien  l’anglais  & le  ffanéais  " 
fachant  la  géographie  ,1’hiftoire  , &c.'  &ci 
Signé  Augusïin-Fràncois 
Thomas  dû  Fosse. 


^ 'l  IJ 

Du  regiftre  du  Confeil  de  la  Grahi’ Cham- 
bre du  Parlement  de  Rouen  a été  extrait 
ce  qui  fuit  ; 

H la  Grand’Ghanibre  dudit  Parlement  i 

O 
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îes  Chambres  âflèmblées  le  Lundi  ii  Mars 
1781  ^où  étoient  préfents  M.  le  Premier 
Préfident  ^ MM.  le  Préfident  Bigot  ^ de 
Bellegarde  ^ de  Doublemont , de  Pelletot  ^ 
de  Sainte - Honorine  , de  Combon  ^ des 
Pommares  , Mouchard  ^ le  Boullenger  ^ de 
Maifons  ^ de  Bolconte  ^ de  Beaumets  ^ 
Bonnel^  de  Vaubadon,  de  Bonifient^  de 
la  Cauviniere  & de  Ruallem. 

A une  heure  ^toutes  les  Chambres  affem- 
blées  par  ordre  de  M.  le  Premier  Préfident  ^ 
kâiure  a été  prife  d’une  lettre  en  date 
du  9 Mars  dernier^  fignée  Thomas  du  Fojfé 
fils  ; lecture  a été  également  prife  ( de 
nouveau)  d’une  lettre  aufii  fignée  Thomas 
du  FoJJé  fils  ^ en  date  du  14  Février  aufii 
dernier;  fur  lefquelles  délibéré,  a été  arrê* 
té  que  M.  le  Premier  Préfident  en  adrefle*- 
roit  copie  à M.  le  Garde-des-Sceaux  & à 
M.  le  Comte  de  Vergennes , Secrétaire 
d’Etat  de  la  Province. 

Signé  Montholon  , Premier  Préfident. 

Collationné , figné  Ferey. 

Voye^  ces  ïettrespag.  150  &fuîvantes  ^ &V  effet  qu^  elles  ont  produit 
pag.  , &c. 

Copie  (Tune  partie  de  lettre  de  M.  du  Fojfé 
pere  y a [on  fils  Bofmelet  j qui  a tombé  par 
ha:[ard  aux  mains  de  Vainé , qui  n^a  pu 
avoir  Vautre  partie,  ( Cette  lettre  eft  de 
l’écriture  même  du  pere.  ) 

Du  20  Mars  1781. 

^’aivuMM.  de Miromefnil  & Vergen- 
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nés  , qui  m’enverront  ces  jours-ci , peut- 
être  aujourd’hui , une  lettre  de  cachet  , 
pour  envoyer  votre  frere  à la  citadelle 
de  Dourlens , où  le  Gouverneur  nourrit 
les  détenus  5 & où  l’on  dit  qu’ils  font  bien. 
La  lettre  fera  donnée  à M.  de  Miromefnil  ^ 
qui  me  l’enverra  fur  le  champ  , & je  vous 
la  ferai  paflTer.  Ce  fera  fûrement  cette  fe- 
maine  ; mais  quel  jour  ? l’événement  l’ap- 
prendra. Voici  la  pofîtion  des  chofes.  Or , 
dans  Pétat  aéluel,  convient-il  que  j’envoie 
à M.  le  Premier  Préfident  une  copie  du 
Mémoire  , pour  en  faire  part  aux  Cham- 
bres ? C’eft  à ceux  qui  font  fur  le  lieu , qui 
voient  la  difpofîtion  des  efprits  , & ce  que 
je  me  dois  à moi-même  , à me  dire  ce  qu’ils 
penfentqueje  dois  faire  & ne  pas  faire. 
J’ai  beaucoup  de  peine  à révéler  les  hor- 
reurs d’un  hls  forcené , qui  n’écoute  que  fes 
paffions  , ou  plutôt  celles  d’autrui , aux- 
quelles il  eft  fervilement  alTervi  ; d’un  autre 
côté,  je  ne  veux  pas-^^  refter  entaché.  De- 
mandez llheure  à M.  de  Belbeuf,  & faites- 
lui  part  de  ce  que  je  vous  marque  , en  lui 
iailTant  la  ct)pie-,  qui  eft  de  mon  écriture. 
LorfquUl  l’aura  vue  il  vous  dira  & vous 
me  marquerez  ce  qu’il  en  penfe.  Confulte^ 
avec  lui  & avec  l’Abbé  Thorel,  à qui  vous 
ferez  mes  compliments , la  maniéré  d’exé- 
cuter l’ordre  fi-tôt  qu’il  fera  arrivé  , & te- 
pez  tput  tout  prêt.  ( Qu’eft-ce  qui*  lui  re^ 
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ruettra  îa  lettre  ? Il  faut  qu'ii  en  donna 
^ne  reconnoifTanee  ^ & déclare  qu'il  fe 
conformera  aux  ordres  du  Roi.)  II  faut 
que  nion  fils  ainé  fo/t  parti  auparavant 
qu’on  fâche  qu’il  devoir  partir.  Si  M.  de 
jBelbeuf , qui  en  caufera  fans  doute  avec 
nos  deux  Àbbés  , croient  que  je  dois  faire 
ufage  du  Mémoire  ^ vous  me  le  marque- 
rez ^ & alors  j’écrirai^  M.  de  Montholon 
que  je  vous  ai  chargé  de  lui  remettre  un 
Mémoire  que  je  le  prie  de  communiquer 
aux  Chambres.  Que  ce  Mémoire  foit  fe- 
cret  ^ jufqu’à  ce  qu’on  fojt  déterminé  à en 
faire  part  aux  Chambres. 

Mille  compliments  & remercîments.  J’ai 
reçu  fa  lettre  , qui  m’a  fait  grand  piaifîr  ^ 
en  mdinftruîfant  de  beaucoup,  de  çhofes 
que  j’ignorois.  Je  lui  écrirai  inceffamment  ; 
& même,  fous  fon  bon  plaifir , en  lui  écri- 
l^ant  cette  femaine  , je  lui  adrefferai  la  let- 
tre de  cachet , qu’il  voudra,  bien  vous  re- 
mettre , & vous  v^us  conduirez  en  tout  par 
fes  avis.  J’ai  joint  dés  copies  de  lettres  de 
yotre  frere , & des  lettres  anonymes  que 
j’ai  déclarées  conformes  aux  originaux  , 
pour  prouver  fes  variations  & la  maniéré 
dont  il  a traité  ou  fait  traiter  fon  malheu- 
reux pere.  Je  peux  oublier  bien  des  chp- 
fes  pour  les  précautions  à prendre  , vous 
ÿ fuppléerez.  Vous  aurez  foin  de  ménager 
pia  bourfeo 
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Lettre  de  M.  Parent , prem.  Secret,  de  M,  de  Mon- 
tholon  Premier  Préjident  du  ci-devant  Parlement 
de  Rouen,  à M.Augujiin- François  Thomas  du  Fojfe, 

’est  5 Monfieur  , avec  la  plus  grande 
fatisfaftion  que  je  profite  de  l’occalion  du 
voyage  que  fait  près  de  vous  monfieur 
votre  beau-frere , pour  vous  renouveler 
tout  le  défir  que  j’ai  que  vous  jouifliez^  au 
lieu  où  vous  réfidez  _jde  toute l’aifance  que 
vous  méritez  , & que  votre  confiance  hon- 
nête vous  a fait  une  loi  de  fuivre.  Ferme t- 
tez-moi  en  même-temps  de  préfenter  mes 
hommages  à madame  du  Foffé  , & de  la 
féliciter  du  bonheur  qu’elle  poffede  d’avoir 
un  mari  aufli  honnête  dans  fes  procédés. 
J’y- ajouterai  , s’il  vous  plaît  ^ la  part  que 
je  prends  à fa  joie , de  fon  efpoir  de  fe 
voir  dans  peu  de  temps  un  nouvel  hé- 
ritier ^ qui , à bon  titre  ^ fe  préfentera  pour 
jouir  de  la  fortune  qu’il  aura  droit  légiti- 
me de  réclamer.  M.  Homo  vous  dira  le 
fujet  de  la  lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  écrire  au  mois  d’Oélobre  dernier  ^ & 
que  vous  n’aviez  pas  encore  reçue  lorfque 
vous  m’avez  écrit.  Monfieur  votre  pere  & 
monfieur  votre  frere  font  mes  deux  anta» 
gonifies  : ils  parlent  de  moi  dans  des  ter»* 
mes  peu  mefurés.  M.  le  Premier  Préfident 
ïli’a  difçulpé  vis-à-yis  d’eux  de  toutes 
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leurs  ïncuipations- ; mais  cela  n’empêche 
pas  les  propos  déplacés  qu’ils  hazardent 
de  tenir  fans  nulles  preuves  que  celles 
,que  lui  adminiftre  le-fieur  de  la  G. ..-R..» 
le  plus  mauvais  homme , le  plus  faux  dé 
le  plus  plat  que  je  connoilïè.  M.  Homo 
vous  en  dira  des  traits  qui  font  à fa  con- 
noiflance  , & d’autres  defquels  je  l’ai  en- 
, tretenu.  Jouiffez  , Monfieur  , d’une  meil- 
leure fanté  ; prenez  votre  état  aéluel  en 
efprit  de  religion  , même  en  philofophe , 
Sc  efpérez  toujours  que  le  temps  , qui  eft 
un  grand  maître , vous  fera  parvenir  au 
but  que  vous  délirez  , & que  vous  méritez 
à tant  de  titres. 

J’ambitionne  l’honneur  de  votre  eftime  ; 
j.e  la  mérite  par  le  cas  infini  que  j’en  fais  , 
& le  défir  de  vous  convaincre  de  l’étendue 
des  fentiniens  & de  l’attachement  refpec-r 
tiieux  que  je  vous  ai  voués , & avec  lef~ 
Quels  je  fuis  ^ 

Monsieur^ 

Votre  très-hnm.bîe  & très-obéilTant 


ferviteur.  Signé  Parent, 


ïlouen  le  Lundi  i8  Février  1782. 


Çopie  d'une  Lettre  du  même  au  porteur  dp 


la  précédente. 
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% piLA  , Monlieur , la  lettre  que  je  vous 
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prie  de  remettre  vous-même  à M.  îe  Baroa 
du  FolTé  , en  l’aflUrant  de  mes  civilités.  Je 
vous  fouhaite  de  tout  mon  cœur  un  bon 
voyage  ^ & fans  nul  accident.  Je  vous  féli- 
cite de  la  fatisfaélion  que  vous  allez  avoir 
de  voir  à votre  aife  ce  généreux  infortunép 
Je  fuis  avec  bien  de  l’eftime  ^ 

Monsieur^ 

Votre  ferviteur* 
Signé  Parent^ 

Le  i8  Février  1782. 


Lettre  de  M.  le  Couteulx  ^ de  Beauvais  ^ à 
Mo  Thomas  du  Fojfé  jils  y alors  à Londres ^ 

A B.eauvais  le  5 Juin  1781. 

^^2^uelle  inquiétude  ne  nf  a pas  donné  ^ 
Monfieur  & très-cher  parent  & ami,  votre 
départ  précipité  & imprévu  de  notre  ville  ! 
Nous  avons  palTé , ainfi  que  votre  bon 
Curé  , toute  la  foirée  , jufqif  à plus  de  mi- 
riuit , à vous  faire  chercher  par-tout , jujf- 
qu’à  Bouchaux , chez  M.  Buquet  ; & le 
lendemain  on  recommença, dans  la  crainte 
que  vous  ne  fufîîez  tombé  dans  un  certain 
endroit  des  folfés  de  la  ville  ou  il  n’y  a 
point  de  murs  d’appui.  Enfin  nous  nous 
Ibmmes  remis  de  toutes  nos  frayeurs  lorf- 
^ue  ^iGUs  avons  appris  l’hiftpire  du  ça- 


y 
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briolet  vert  & de  ia  jambe  de  bois  qui 
avoir  pris  la  route  d’Amiens  ; & heureu-. 
fenient  que  M.  Borel  étoit  à Paris  , que 
fai  eu  le  bonheur  d’engager  madame  Borel 
de  refter  tranquille  ; car  elle  eut  la  penfée 
d’envoyer  ^ le  Samedi  ^ la  MaréchaulTée 
après  vous  ; mais  le  Subdélégué , M.  de 
l’Epire  ^ qui  vous  eft  dévoué  par  la  plus 
tendre  compaffion  ^ étoit  auffi  à Paris  ^ où 
on  lui  adreffa  un  paquet  de  M.  l’Intendant 
de  Rouen  , qui  le  ehargeoit  de  vous  re- 
mettre une  lettre  en  main  propre.  Lorfque 
cette  lettre  lui  parvint  à Paris  il  jugea  à 
propos  de  la  garder  jufqu’à  fon  retour  en 
cette  ville.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé 
qu’il  apprit  votre  évafion  ^ ce  qui  le  cha- 
grina ^ étant  perfiiadé  ^ ainfi  que  moi  & le 
bon  Curé  , que  cette  lettre  contenoit  pro- 
bablement un  avis  utile  pour  vous  ^ & peut- 
être  un  paffe-port  ou  lettre  de  recomman- 
dation pour  Oftende.  Toute  la  ville  a été 
réjouie  de  votre  fuite  ^ & improuve  la  du- 
reté qui  vous  afflige.  Vous  avez  dû  avoir 
plus  de  temps  pour  vous  embarquer  que 
vous  ne  comptiez  ^ puifque  monfîeur  votre 
pere  n^a  été  inftruit  de  votre  évafion  que 
de  Dimanche  ; ainfi  la  Providence  a com- 
blé nos  vœux  & vous  a conduit  au  port.  Le 
Subdélégué  a renvoyé  à M.  l’Intendant 
de  Rouen  la  lettre  qu’il  lui  avoit  adreflee 
pour  vous  le  Samedi  d’après  votre  départ^ 
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J’ai  reçu  une  lettre  de  monfieur  votre  pere  ^ 
q ui  me  reniercioit  de  mes  bontés  pour  vous  , 
& me  prioit  de  vous  les  continuer.  En  ré« 
pondant  à fa  lettre  ^ après  lui  avoir  con- 
firmé l’avis  qu’il  devoir  avoir  reçu  de  vo- 
tre fuite  ^ je  plaidois  votre  caufe  de  mon 
mieux , & lui  déclarois  que  vous  étiez  pé- 
nétré d’une  douleur  très-fenfible  de  tout 
ce  qui  lui  avoir  déplu  dans  votre  conduite  j 
que  vous  reconnoiffiez  mériter  fa  colere, 
mais  que  vous  croyant  très-réellement  & 
très-validement  marié  ^ vous  étiez  dans  la 
difpofition  de  vous  expofer  aux  miferes 
les  plus  afïreufes  , plutôt  que  de  renoncer 
à votre  chere  époufe  ; que  vous  ne  pou- 
viez vous  perfuader  que  fa  tendrelTe  pour 
vous  fût  épuifée  & anéantie  ; qu’en  confé- 
quence , vous  foumettant  à l’exhérédation  ^ 
vous  ofiez  le  fupplier  de  vous  donner  une 
rente  nécefîâire  pour  vivre  avec  votre 
chere  époufe  & votre  enfant  ^ en  tel  lieu 
qu’il  lui  plairoit  ^ fous  le  fimple  nom  de 
Thomas  ; & j’entrai  à ce  fujet  dans  un 
certain  détail^  & lui  citai  l'exemple  de  M. 
de  la  Bédoyere,  Je  lui  rendis  compte  de 
votre  conduite  en  cette  ville  , qui  vous  a 
mérité  i’eftime  & l’afFeélion  de  tous  les 
honnêtes  gens  qui  vous  ont  pratiqué  , &c. 

Le  jour  même  que  monfieur  votre  perc 
a dû  recevoir  à Paris  la  lettre  ci-deffus  ^ 
j’en  reçus  une  de  lui  en  cette  ville  ^ où  mes 
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infirmités  m’ont  obligé  de  revenir  il  y 
quinze  ou  feize  jours.  Me  portant  mieux , 
je  m’en  retourne  demain  à ma  terre  , que 
vous  avez  traverfée  en  allant  à Amiens. 
Par  cette  fécondé  monfîeur  votre  pere 
m’envoie  une  piece  d’information  qu’il  a 
fait  faire  à Rouen  ^ par  laquelle  il  a appris 
qu’on  a loué  chez  un  Charon  , rue  Gau- 
çhoife  5 un  cabriolet  vert , pour  M.  Homo  , 
Marchand^dans  la  grande  rue  Saint-Sever  ; 
que  ledit  fieur  Homo  devoit  venir  monter 
dedans  à la  pofte  , où  le  Charon  étoit 
chargé  de  le  faire  conduire  ; qu’à  la  pofte 
on  ayoit  déclaré  que  ce  M.  Homo  étoit 
venu  monter  dans  ce  cabriolet^  & étoit 
parti  en  difant  : pour  route  de  Paris  ; puis 
îbrti  de  la  ville,  avoir  fait  prendre  la  route 
de  Beauvais.  Cette  piece  étoit  accompa- 
gnée d’ime  procuration  en  blanc  , que  l’on 
me  prioit  de  donne!*  à un  Procureur  de 
cette  ville.  Cette  propofition  , du  premier 
abord  , m’avoit  révolté  ; j’ai  pris  confeil 
de  M.  Borel  & de  trois  ou  quatre  perfon-^ 
nés  du  métier , qui  m’ont  fort  applaudi. 
En  conféquence  , le  furlendemain , j^ai 
renvoyé  à monfieur  votre  pere  cette  pro-' 
curation  & l’information  de  Rouen  : àe^ 
puis  je  n’ai  pas  eu  de  fes  nouvelles.  Son 
intention  étoit  de  faire  pareille  informa- 
tion tout  le  long  de  votre  route,  puis  de 
faire  continuer  la  procédure  à Rouen  ^ 
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Ma  lettre  de  renvoi  étoit  des  plus  polîés  ^ 
& ne  pouvoir  pas  , félon  que  monfieu^ 
votre  pere  en  a écrit  à M.  Borel  Tavoir 
ofFenfé.  Il  avoir  demandé  à M.  Bore!  le 
nom  & Padrefle  du  Lieutenant-Criminel  ; 
M.  Borel  lui  a répondu  que  c’étoit  lui  qui 
poflTédoit  cette  charge  ; & cependant  ledis 
M.  Borel  , que  j’ai  vu  ce  matin  ^ n’a  pas 
encore  reçu  d’ordre  ni  de  pouvoir  de  pour- 
fiiivre.  Le  pauvre  M.  Homo  aura  bien  fait 
de  fe  mettre  en  fûreté  ; car  il  paroit  que 
l’on  voudroit  le  pourfuivre  comme  vous 
ayant  foiiftrait  aux  ordres  du  Roi  : ce  que 
l’on  traite  de  crime  d’état  de  fa  part  ^ de  la 
vôtre  & de  celle  de  ceux  qui  lui  ont  pro- 
curé le  cabriolet  vert.  Dans  ma  lettre  à 
monlieur  votre  pere  ^ pour  un  des  motifs 
que  je  lui  allégué  de  ne  me  pas  charger  de 
fa  commiffion  ^ je  l’ai  prié  d’obferver  que 
tout  le  monde  n’applaudilToit  pas  à fa  fé- 
vérité  , & que  je  favois  que  des  gens  en 
place  ^ à Rouen  même^  vous  vouloient  du 
bien  , & que  ^ s’il  pourfuivoi't  la  procé- 
dure^ il  pourroit  avoir  le  chagrin  de  voir 
des  perfonnes  qu’il  eftimoit  & honoroit 
inculpées  dans  cette  affaire.  Cela  a encore 
peut-être  arrêté  fon  ardeur  ^ ainfî  que  ce 
que  M.  Borel  lui  a mandé  de  la  lettre  que 
notre  Siibdélégué  avoit  reçue  de  M.  de 
Crofne , & qu’il  lui  a renvoyée  en  votre 
abfence. 
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On  penfe  ici  que  monfieur  votre  pere 
ne  peut  vous  refufer  une  penfîon  alimen- 
taire , qu'il  convient  que  vous  lui  écriviez 
à ce  fujet  ; & même  j'ai  lieu  de  croire  que 
vous  Pavez  fait , fiirce  que  j’ai-tiré  ce  ma- 
rin de  M.  Borel  ; qu'enfuite , fuppofé  un 
refus  J vous  devez  envoyer  à Rouen  ^ à 
quelqu’un  en  place  ^ ùne  lettre  refpeélueufe 
pour  M.  votre  pere  ^ pour  cette  demande  ^ 
que  le  porteur  voudroit  bien  appuyer  ^ & 
faire  entendre  à M.  votre  pere  que  la  cle- 
mande  eft  jufte  ^ & que  vous  ne  pouvez 
croire  que  fa  tendreile  fût  affez  alToupie 
pour  vous  mettre  dans  la  trifte  néceffité 
de  former  cette  demande  en  Jiiftice  ; [ que 
Il  M.  D, . . . ; . continue  dans  fon  refus  , 
alors  vous  ferez  pafler  à Rouen  une  pro- 
curation pour  former  cette  demande  en 
Juftice  ; que  vous  êtes  majeur^  & que 
fûrement  vous  gagneriez  votre  procès.  ] Ne 
marquez  pas  à monfieur  votre  pere  ce  qui 
eft  entre  deux  crochets. 

Mais  ^ mon  très-cher^  gardez-vous  bien 
de  cacheter  vos  lettres  à monfieur  votre 
pere  ; ou  à d’autres  de  qui  il  puifle  le  fa- 
voir,  de  votre  cachet  d'alliance , vous  ne 
fauriez  croire  combien  cela  le  pique..., ..j 
Soyez  perfuadé  ^ mon  cher  , que  je  fuis 
pour  la  vie  ^ avec  l’eftime  la  plus  fincere 
& le  plus  tendre  attachement  ^ 

Votre  ferviteur. 

Si^né  LE  CoUTEULX  . 
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Mille  refpeâueufes  civilités  à Madame 
& amitiés  à votre  chere  fille.  Toute  ma 
famille  & vos  amis  s’unilTent  à moi , & 
vous  affurent  de  leur  eflirne  & de  leur 
affeélion. 


Lettre  de  M,  Ni  g Prêtre  y Confejfeur 

de  S»  Yoîiy  à M.  Thomas  du  Fojfé  fils  ^ 
a Londres. 

Rouen  ce  5 Août  1781, 

"‘^/K  O N S I E U P.  , 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  avet  appris 
que  M.  Sainte-Croix  ( la  Grande-Riviere) 
n’eft  plus  à S.  Yon.  On  croiroit  qu’il  vous 
remplace  maintenant  dans  votre  maifon 
paternelle  ^ car  il  n’en  fort  pas^  comme  j’ai 
appris  , & il  eft  toujours  avec  M.  votre 
frere  (Bofmeîet)  foit  à Rouen  , foit  au 
Bofmelet:  c’eft  vous  en  dire  affez  ^ vous 
m’entendez  ^ je  crois.  En  attendant  l’heu- 
reux moment  de  vous  voir^foyez  perfuadé 
de-s  fentiments  avec  lefquels  j’ai  l’honneur 
d’être. 

Monsieur, 

Votre , &c. 

Signé  N I G Prêtre 

Confejfeur  de  S.  Yom 
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Autre  Lettre  du  même  au  même. 

Rouen  ce  17  Juîîîèt  lySi^ 

BÆonsieur, 

Je  profite  d’une  occafion  pour  Voiiÿ 


faire  part  que  le  9 Avril  dernier , lorfque' 
j’étois  occupé  à la  grande  penfion  de  S,. 
Yon  ^ le  jour  de  l’Annonciation  de  lâ 
Sainte  Vierge^  à y célébrer  Vêpres  ^ un 
domeftique  de  madame  votre  mere  vint 
m’y  demander  de  fa  part  ^ me  difant  qu’elle 
étoit  feule  au  logis  ^ & qu’elle  profitoit  de 
cette  occafion  pour  me  prier  d’y  paflèri 
J’y  fus^  fur  les  fix  heures  du  foir  ^ & je 
fus  bien  une  heure  à m’entretenir  avec 
elle  feule  dans  fa  chambre.  Elle  me  parla 
beaucoup  de  vous , & des  peines  que  luipro- 
curoit  M.  votre  pere  ^ au  fujet  de  méffire  Go- 
ret de  la  Grande-Riviere^  votre  ancien  foi- 
difant  ami  , qui  lui  atteftoit  qu’il  avok 
vu  entre  mes  mains  un  billet  qui  cerfifioit 
le  confentement  qu’elle  avoit  donné  à vo- 
tre mariage  , & figné  de  fa  main  ; qu’il 
avoit  voulu  le  prendre  & s’en  faifir  ^ & que  y 
fur  le  refus  que  je  lui  en  avois  fait  ^ vou- 
lant m’y  forcer  , je  l’avois  déchiré  & jette 
au  feu  ; mais  qu’il  favoit  que  j’en  avois 
un  double  , ou  que  vous  l’aviez  vous  -mê- 
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me  , & que  jeren  avois  bien  afTuré.  Jugez 
quelle  fut  ma  furprife  à ee  récit,  plus  pour 
madame  votre  mere  que  pour  moi , qui 
connoifTois  mieux  que  perfonne  de  quoi 
étoit  capable  le  fleur  Goret.  Je  la  rafliirai 
auffi-tôt , lui  difant  que  cela  étoit  faux  , 
& que  fl  M.  votre  pere  en  doutoit , que 
j’étois  prêt  de  paroître  devant  lui  & le 
fleur  Goret , & lui  en  donner  le  démenti 
en  fa  préfence. 

Je  lui  parlai  beaucoup  de  vous  ; que 
vous  m’en  aviez  toujours  parlé  avec  ref- 
peél  & attachement  pour  elle  ; que  vous 
etiez  bien  fur  qu’elle  ne  trempoit  en  rien 
dans  les  difgraces  que  vous  éprouviez , & 
que  votre  plus  grande  peine  étoit  d’être 
privé  de  la  voir  , de  pouvoir  lui  écrire  , 
de  lui  donner  de  vos  nouvelles  , & de 
pouvoir  en  recevoir  d’elle.  Elle  y parut 
fenfible  , ee  qui  me  fit  bien  apercevoir 
qu’elle  vous  eft  toujours  fortement  atta-r 
chee.  Je  l’afliirai  que  vous  étiez  trop  pru^ 
dent  pour  la  compromettre  en  rien  ; que 
vous  ne  m’aviez  jamais  fait  un  tel  aveu 
& que  je  ne  vous  en  avois  jamais  parlé  : 
enfin  , que  je  ne  favois  pas  fi  elle  s’y  étoit 
prêtée  mais  que, quand  elle  l’auroit  fait, 
qu’elle  de  voit  être  fûre  de  votre  diferé- 
tion  , pour  penfer  que  vous  fuffiez  capa- 
ble d’en  dire  la  nioindre  chofe  à perfonne  ; 
que  votre  mariage  étoit  une  affaire  dé 
çonfeiençe  ; que  je  favois  votre  façon  d’a-> 

P 
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gir  ^ que  vous  n’étiez  pas  ïe  preiriief 
le  dernier  qui  vous  comporteriez  de  la 
|orte  , & auxquels  on  yerroit  des  peres 
,&  des  m.eres  y donner  les  rnains  & leur 
approbation  , quand  on  ne  peut  agir  aiitre- 
rnent  fans  léfer  fa  eonfcience.  Voilà  ^ 
Monlîeur  & cher  ami, ce  que  j’ai  fait  pour 
yous , & ce  que  je  ne  ceflerai  de  faire 
|iupant  que  j’en  trouverai  l’occafîon.  Je 
vous  ai  toujours  bien  recommandé, à fes 
hpî)tés  & à fes  attentions.  Elle  me  témoi- 
gna que  vous  étiez  celui  qu’elle  avoit  tou? 
|ours  le  plus  aimé , & qui  avoit  coujouis 
eu  plus  d’égards  & plus  d’attention  pour 
file  ; mais  qu’elle  avoit  les  rnains  liées  Sç 
qi|’eî|e  ne  pouvoir  rien  dans  la  pofition 
pu  elle  étoit.  M.  Jlomo  l’a  vue  depuis  ce 
temps-là,  il  peut  vous  dire  ce  qu’il  en 
penfe  ; pour  moi  , je  ne  l’ai  point  vue  dcr 
puis.  Tâchez  de  vous  bien  porter,  & vivez 
4an^  l’efpérance  que  vos  peines  ne  durer 
xont  pas  toujours.  Je  pi’,en  flatte  à mon 
particulier , & bien  des  perfonnes  aveç 
moi , qui  ne  vous  font  pas  moins  atta- 
cliées.  Je  vous  prie  de  préfenter  mes  très- 
liumbîes  refpeéls  à madame  votre  époufç 
& à mademoifelle  votre  fille.  Je  fuis  ^ 
avec  l’attachement  le  plus  lincere  , 
îÆqnsïeor, 


Votre,  &c. 

/îd  N I G , Préire  ^ 

Çpnfe^eiir  de  S,  Y'on. 


( ^^7  ) 


Lettre  de  M.  le  Curé  du  Mont-aux-Mala^^ 
des  y Confeffeur  de  M*  du  Fojfé  pere , à 
M.  du  Foffé  fils» 

Rouen  ce  19  Juillet  1782.. 

toujours  fu  dans  le  temps  , par 
M.  Homo , les  différentes  fîtuations  de 
vos  affaires  , & je  ne  peux  que  vous  re- 
commander beaucoup  de  patience.  Avec 
cette  vertu  on  vient  à bout  de  tout , & 
une  grande  défiance  de  la  fîncérité  de  vos 
ennemis.  La  conduite  qu’ils  ont  tenue  à 
votre  égard  ^ jufqu’à  Theure  préfente , doit 
vous  convaincre  qu’ils  emploieront  tous 
les  moyens  imaginables  pour  vous  nuire 
en  toutes  façons  ^ & qu’ils  ne  fe  piqueront 
pas  d’une  grande  délicateffe  dans  le  choix 
de  ces  moyens  ; mais  enfin  l’iniquité  fe 
dément  elle-même  : la  cupidité  ^ la  calom- 
nie^ l’anîmofité  font  confondues  dès  qu’on 
les  dévoile.  Vous  êtes  toujours  bienheu- 
reux d’être  à cette  heure  à l’abri  des  coups 
de  main  & de  l’autorité  furprife  ; puifqif  on 
a eu  l’imprudence  d’avouer  à M.  Tocque- 
ville ^ Avocat  ^ qu’on  ne  vous  avoir  placé 
à Beauvais  que  pour  vous  tendre  un  piege 
& pour  amorcer  une  certaine  perfonne  à 
venir  vous  y trouver  , pour  enfuite  cla- 
quemurer pour  toujours  les  deux  oifeaux. 
II  en  a été  autrement,  &voilàleur  rage.  On 
eff:  outré  de  n’avoir  point  employé  des 
mefures  , ou  plus  violentes  , ou  plus  infi-^ 
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^ieufes.  Béniffez  Dieu  , qui  a confondu  les 
fompiots  des  méchants  , & attendez  de  fa 
bonté  !a  fin  de  ces  perféciitions^  qui  vous 
feront  utiles. 

Je  vous  prie  de  préfenter  mes  refpeéîrs 
à Madame  , & de  me  croire  , Monfieur  ^ 
avec  un  parfait  dévouement^ 

Votre  très  ^ &c. 

Signé  Groulard  des  Golets  ^ Prieur^ 
Curé  du  Monî-aux-Malades. 

Procès-vcrbaL  du  ^ Mai  lySio 

1781  ^ le  9 Mai,  nous  Pierre-AD 
phonfc  Iveîin  de  Béviile,  Avocat  au  Par- 
lement de  Nomiandie^  Confeilier  du  Roi, 
CommiiTaire  de  Police  & Appofiteur  de 
Scellés  au  Bailliage  de  Rouen  , fouffigné: 
|l’après  les  recherches  faites  chez  divers 
Loueurs  de  chaifes  , des  perfonnes  qui  en 
avoient  loué  le  30  Avril  dernier  , ou  le 
premier  de  ce  mois  , & de  la  route  qu’el- 
les  avoient  prife  , il  nous  a été  déclaré  , 
chez  le  fîeiir  Pafquin  , Charron,  rue  Séné- 
eaux , que  le  premier  de  ce  mois  il  avoit 
fourni  un  cabriolet  vert  pour  un  fieur 
Honip,  fe  difant  Marchand  , denieurant 
Fauxbourg  S,  Sever  , pour  aller  à Paris, 
devoir  être  abfenî  au  moins  huit  jour^  ; 
que  ce  cabriolet  avoit  été  conduit  à la 
ppfte.  Nous  y étant  rendu,  un  des  Poftil- 
Ipns  nous  a aPuré  que  le  premier  de  ce 


( j 


üîois  ùri  particulier,  ayant  ùnè  jambe  de 
bois  , avoit  monté  dans  un  cabriolet  four- 
ni par  le  fleur  Pafquin  , & avoit  dit  aller 
a Beauvais , dont  il  avoit  pris  la  roiite;  En- 
fin , nous  étant  informé  de  ce  fieur  Homo  ,• 
nous  avons  lu  qu’il  a une  jambe  de  bois 
& qü  il  eft  Maître  Tailleur,"  grand’rue  ■ 
fauxbourg  & paroilTe  de  S.  Sever.  Dé 
tout  ce  què  delTus  avons  drelTé  le  préfent 
procès-verbal  , pour  valoir  & fervir  cé 
qu’il  appartiendra  ; dont  aéte. 

IvELIN  DE  BÉvifts. 


Conformer  l’original  envoyéà  M.  le  Comte  de  Vergennesi 


‘nnes< 


Signé  Thomas  pu  Fossé. 


Copie  d’une  Lettre  de  M.  Hue  de  Miromer-' 

m f f ^ ^ ^ C î Ttt  r % 


nil,  Garde-des-Sceaux , à M.  le  Lieute^ 
nant-Général  de  Police  de  Rouen.' 

^ ^ Verfaillês  le  8 Juin  tjSîi 

T vy  ïi  1 J/  ■ 


a dit  , vous  voudrez  bien  m’en  rendre 
compte.  Je  fuis , 
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Lettre  de  madame  du  Fojfé  la  douairière , a 
M.  de  Bofmelet. 

Ce  13  Juillet  1789. 

^ t m’eft  arrivé  Une  petite  aventure , le 
lendemain  de  mon  accès,  qui  m’a.caufé 
la  plus  vive  douleur  ; cela  m’a  fait  d’au- 
tant plus  de  peine  qu’elle  m’étoit  occa- 
lionnée  par  madame  deFumechon,  Je  ne 
croyois  pas  que  le  monde  fût  bouleverfé 
jufqu’au  point  que  les  meres  ne  foient  pas 
en  droit  de  faire  quelques  petites  obferva- 
tions  fur  la  maniéré  de  fe  comporter  dans 
un  temps  aufli  malheureux.  Mon  intention 
n’étoit  certainement  pas  de  lui  donner  de 
l’humeur,  en  lui  difant,même par  maniéré 
de  converfation  , que  l’on  trouveroit  peut- 
être  ridicule  que  M.  de  Fumechon  fe  pro- 
~ menât  dans  un  fi.  beau  phaéton , pendant 
qu’il  y avoir  tant  de  mifere  , & que  beau- 
coup de  monde  mouroit  de  faim.  Madame 
de  Fumechon  , avec  son  petit  air  altier 
.ET  HAUT , m’a  répondu , par  des  paroles 
outrageantes  , que  fon  mari  étoit  maître 
de  faire  ce  qu’il  voudroit  dans  fa  maifon  , 
& que  perfonne  ne  payoit  fes  dettes  , 
&c.  &c.  ; & depuis  ce  temps-là,  qui  étoit 
Mercredi  ,elle  n’eft  pas  revenue  , ni  même 
envoyé  favoir  cbmme  alloit  mi  fanté.  Elle 
a été  près  d’une  heure  avec  moi , avant 
que  la  fcene  arrivât, fans  s’informer  de  ma 
fanté  ,ni  paroître  s’intérelTer  à aucun  dé- 


£âil.  Je  fuis  toute  à v«us. 

Signe  Bèrîhb  du  FossC- 


De  madame  du  Fojfé  là,  douairière  \ à fd 
petite-fille  Màdeleine^Sophle  Thomas. 

«F  E vous  fais  bon  gré , ma  chere  fille  , dé 
votre  attention , au  iujet  du  jour  de  ma 
nailTance.  Je  vous  fais  compliment  fur  la 
maniéré  dont  vous  avez  profité  en  écri- 
ture depuis  fix  mois  ; je  la  trouve  fort 
jolie  & fort  propre  : il  paroît  que  votre 
pere  ne  néglige  pas  votre  édueatiôn  & 
que  VOUS  favez  en  profiter. 

J’accepte  , avec  plailir , lès  poulets  îjüê 
Vous  m’pez  envoyés  Je  les  trouve  fort 
bons  ; s’il  s’en  trouvoit  encore'  de  pareils 
vous  me  les  enverrez,  & je  les  recevrai 
dvec  'plailir. 

Je  vous  exhorte  â vous  appliquer' , corfi-s 
me  il  paroît  que  vous  faites  , afin  dé  pro- 
fiter du  temps  ou  l’ôn  apprend  plus  faci- 
lement, & fans  y penfer. 

Mâ  fanté  éli  toujours  â- peu -prés  là 
même  ; un  jour  bien , un  jour  rirai,  & fans 
repofér  nullement  les  nuits.  Je  fuis  toute 
à vous. 

Signe  Berthe’  dû  FoSsMii  . 

A Rouen  ce  4 Novembre  1789. 

A Mademoifelle  , Mademôifelîe  du  Foffé  ^ 
au  château  du  FolTé  , &c,’ 
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Extrait  d'aune  Lettre  de  M,  de  Bofmclet , à 
M,  le  Chevalier  du  Fojféô 

Paris  ee  Ayril  1788^- 

^ E té  recommande  de  la  diferétion  &'de 
la  prudence  à l’égard  de  notre  ainé  : c’eft 
de  la  plus  grande  conféquence  dans  ce 
moment-ci  ÿ tu  en  recevras  bientôt  le  fruit. 

Lettre  de  M,  Augujlin- François  Thomas 
du  Fojfé  à fon  frere  cadet. 

Rouen  ce  3 Août  1789. 

^ E vous  fais  part,  mon  frere,  que  M. 
de  Bofmelet  vient  de  donner  des  preu- 
ves de  fa  mauvaife  foi  & duplicité , ert 
faifant  tous  fes  efforts  fourdement  pour 
s’oppofer  à ce  que  mon  mariage  foit  re- 
connu valide  & ma  fille  légitime.  Il  a agi 
auprès  de  tous  nos  parents  pour  les  enga- 
ger à s’y  oppofer,  & dernièrement  même 
il  a follicité  & tourmenté  ma  mere  pour 
cela.  Etant  feuî  auprès  d’elle  , M.  & ma- 
dame Fumechon  n’y  ayant  point  d’accès 
depuis  15  jours  que  ma  m.ere  leur  à inter- 
dit fa  maifon  , pour  certaine  raifon  que 
vous  favez  ; M.  de  Bofmelet  fe  trouvant 
donc  feul  auprès  de  notre  mere , a pro- 
fité d’un  moment  de  foibîeffe  où  la  mala- 
die l’a  réduite,  pour,  par  importunité, 
extorquer  de  cette  chere  maman , qui 
venoit  de  recevoir  fes  derniers  Sacre- 
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înents , un  écrit  que  fon  cœur  défavoüoit 
& q^ui  contredit  formeilement  une  pro- 
niellefolemnelleque  cettedite  chere  maman 
a donnée  par  écrit  ^ en  préfence  & du 
confentement  & approbation  de  mes  frè- 
res , de  ne  point  s’oppofer  , ni  elle  y ni 
eux^  aux  démarches  que  je-^devois  faire 
contre  l’Arrêt  du  4 Juin  1776  ^ pour  le 
faire  annuller^  & rendre  par  là  ma  fille 
légitime^  mon  majage  étant  déclaré  valide^ 
fans  quoi  point  de  partage  égal. 

Il  s’agit  donc  de  favoir  aujourd’hui 
fans  tergiverfation  de  votre  pai%mon  frere. 
Il  vous  voulez  vous  ranger  pour  M.  de 
Bofmelet  cirpour  moi.  Si  vous  vous  décla- 
rez pour  lui  ^ je  vous  déclare  tous  deux  in- 
dignes des  bienfaits  que  je  vous  ai  faits 
l’année  derniere  ; fi  au  contraire  vous  vous 
rangez  pour  moi  , en  m’envoyant  ^ fans 
différer  ^ & à moi-même  , à l’Hôtel  royal  ^ 
rue  des  Carmes  , la  procuration  que  je 
vous  demande  (ci-inclus)  je  vous  confir- 
merai la  donation  que  je  vous  ai  faite  , & 
je  n’attaquerai  que  M.  de  Bofmelet.  Voyez 
à V'ous  décider  & à choifir  fur  le  champ 
la  paix  ou  la  guerre  avec  votre  ainé  & 
votre  bienfaiteur.  Je  fuis  , 

M O N F R E R E , 

Votre  ^ &c. 

Si  Aügustin-Fh.ancois 

C7  « 

Thomas  du  Fossé. 
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Réponfe  de  M.^  le  Chevalier  à la  lettré 
précédente  de  M.  le  Earon^ 

Verfailles  ce  5 Août  17890 


^ E viens  de  recevoir  ^ mon  cher  freré  ^ à 
Pinftant  ta  Lettre  , & je  m’empreffe  de  té 
répondre  & de  te  fatisfaire  autant  qidil  e(î 
en  moi  ^ au  fiijet  dé  la  procuration  que  tu 
me  demande.  Je  rfai  cru  pouvoir  fne  dif-» 
penfer^  par  ramitié  qui  nous  lie  tous  les 
trois  5 d’en  faire  part  à notre  cher  freré 
Bofmeîét  5 & comme  il  eft  auprès  de  toi , 
& qu’il  eft  plus  que  moi  juge  de  l’im- 
portance de  nia  procuration  , ne  pouvant 
imaginer  la  caufé  qui  t’engage  à faire 
nommer  un  tuteur  à ta  fille  ^ qui  a lé 
bonheur  d’avoir  encore  fon  pere  dcfaniere.' 

Je  lui  fais  paffer  mon  blanc -feing  à cet 
égard  ^ fur  le  champ  ^ afin  de  ne  pas  re-^ 
tarder  tes  projets  ; car  fois  perfuadé  , 
mon  cher  frere  ^ que  tu  peux  toujoiirs 
compter  fur  h plaîÇir  que  j^aurài  à t^obliger  ^ 
ainfi  que  fur  les  fentiments  d’attachement 
& d’amitié  avec  lefquels  je  fuis  pour  la 
vie  ton  afFeélionné  freré. 


Signé  Ch®^  DU  Fossé. 


Procuration  ou  blanc-feing  de  M,  le  Che^ 
valier  (rempli  parM.  de  Bofmeîét) pour 
fatisfaire  ^ autant  qidil  efl  en  lui^  fonfrert 
aine  ^ ne  pas  retarder  fes  projets  è lui 
prouver  le  plaifir  qidil  a a Pobliger^^ 

Je  foulTïgné  M*"®  Pierre  - Auguflé 
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Thomas  , Seigneur  de  Chamaeour 

& autres  lieux  , Ecuyer  de  main  de  Mon- 
fleur , frere  du  Roi , donne  par  le  pré-» 
fent  plein  & entier  pouvoir  au  fleur  Jac*- 
ques  de  Beaulieu,  Confeiller  du  Roi  en 
TEleftion  du  Pont-de-rArche , demeurant 
à P^ouen  , rue  du  Cordier^  de  fe  préfen- 
ter  pour  moi  devant  M.  leLieutenant-Gé- 
néraPCivil  du  Bailliage  de  Rouen  , eii 
conféquence  de  Pafflgnation  qui  m’a  été 
commife  le  6 de  ce  mois,  requête  de  M, 
Auguftin- François  Thomas,  Baron  du 
Folié  , mon  frere , & de  toute  autre  qu’ice- 
lui  pourroit  me  faire  commettre  : & là 
déclarer  que  , vu  l’Arrêt  de  la  Cour  dà 
4Juin  1776  , lignifié  audit  fleur  Baron  da 
Foflë  , lequel  Arrêt  cafle  fon  mariage 
avec  Monique  Coquerel , ainfl  qu’il  l’a. 
reconnu  par  fa  Requête , il  n’y  a lieu  à 
nomination  de  tuteur  de  ma  part , & 
que  je  n’entends  pas  approuver  celle  qui 
pourroit  être  faite  ; autorifant  le  Porteur 
du  préfent  à faire  tous  foutiens  , toutes 
proteftations  & oppositions  , & à fe  faire 
accorder  tous  aâes  nécelTaires  ; agréanft 
& approuvant  tout  ce  qu’il  eftimera  con- 
venable de  faire  : en  conféquence  j’ai 
figné  le  préfent  à Verfailles  le>  Août 

*789- 

Signé  Ch“  Thomas  «u  Foss:é. 

Contrôlé  à Rouen  le  1 2 Août 
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Copie  de  Lettre  de  M.  le  Chevalier  à 
M:  Bofmelet, 

A ' Yerfaillss  le  ii  Août  1789; 

OMMENT  te  portes-tu  , mon  cher  ami  ? 
Le  Baron  entend-il  raifon?  As-tu  eu  une 
entrevue  avec  lui  ? Je  crois  qu’il  fera  éton~ 
né  quand  il  faurà  que  la  Coutume  de 
Normandie  eft  abolie  , & qu’il  n’y  en  aura 
plus  qu’une  feule  & même  par  toute  la 
France.  Je  te  prie  de  me  marquer  quels 
projets  il  a dans  fa  tête. 

Il  va  lui  arriver  un  événement  qui  va 
peut-être  lui  faire  quelque  peine.  On  dit 
que  Monsieur  va  réformer  fa  maifon^  & 
vraifembîabîement  je  ne  ferai  pas  rem- 
bourfé  au  prix  de  mon  acquifiton  , ce  qui 
fera  qu’il  fera  obligé  de  me  rendre  une 
partie  des  14^000  liv.  qu’il  a entre  les 
mains  ^ '&  que  tu  voudras  bien  ne  pas  lui 
remettre  ^ jufqu’à  ce  que  nos  comptes 
foient  réglés  , & que  nos  charges  , a l’un 
& à l’autre , aient  été  rembourfées.  Je  crois 
que  nous  ne  pourrons  pas  perdre  à cette 
réforme  là....... 

As -tu  reçu  ma  procuration  à temps 
(pour  plaider  contre  le  Baron  ^ au  Bail- 
liage ? ) Il  ne  faut  pas  que  M,  Def- 

coins  paie  MM.  Lavandier , Marc  & Le- 
gendre , que  le  Baron  n’ait  confenti  de 
payer  fa  part  ; il  faut  fe  contenter  de  ré- 


gier  les  comptes  yis-a-vis  d’eux  , & de  lef 
arrêter. 

Il  faut  deniander  à Bofdribot  s’il  veut 
vendre  fa  terre  ; j’ai  envie  de  l’acheter.,...*.. 

Signé  Thomas  DU  Fossé. 


Du  même  au  même. 

A Verfailles  le  15  Août  1789. 

J 

E te  prie  , mon  cher  ami , de  me  mar- 
quer comment  les  chofes  fe  font  palTées 
au  Bailliage.  Le  Baron  n’a  pas  eu  , j’ef- 
|)ere , l’avantage.  Il  n’y  a pas  d’inquiétude 
à avoir  au  fujet  du  Baron  ; il  ne  peut  pas 
revenir  fur  les  partages  , la  Coutume  de 
Normandie  étant  prête  d’être  abolie  : il 
perdroit  l’honneur  de  fon  aélion  / s’il 


Du  même  au  même. 

A Verfailles  le  10  Août  1789. 

OMMENï  va  l’affaire  de  notre  Baron 
mon  cher  ami  ? Obtient-il  ce  qu’il  délire  > 
Il  y auroit  peut-être  à craindre  que  lorfl 
que  tu  feiàs  parti  il  obfede  ma  mere 
pour  avoir  d’elle  ce  qui  lui  eft  abfoluraent 
néceffaire  pour  parvenir  à fes  fins.  Mar- 
ques-moi qu’eft-ce  qui  t’a  dit  ce  que  je  lui 
avois  dit  au  fujet  de  mon  beau-firere  j-& 
Il  Fumechon  n’a  pas  eu  vent  de  ce  pro- 

ppî.  ■ ■ ■ ■■  f ■■ 
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Du  même  au  même, 

A Verfailles  Je  16  Août  1789. 

Je  te  prie , mon  cher  ami  ^ de  me  dire  fi 
tu  as  exécuté  mes  délîrs  , & fi  tu  as  pris 
les  précautions  au  fujet  de  ce  que  je  t’ai 
marqué.  Brûles  les  Lettres  que  je  t’ai 
écrites  fur  cet  objet  ; engages  ta  femme  à 
faire  de  même.  Tu  fais  ce  que  je  te  veux 
dire  ; tu  dois  entendre  à demi  mot.  Au 
refie  ^ en  cas  que  tu  n’entendes  pas  , je 
te  le  répété,  c’efl  au  fujet  du  beau-frere 
Fumechon, 

Signé  Thomas  du  Fossé. 


^Ardevant  PIERRE-ETIENNE 
COUILLARD,  Notaire  royal,  Garde- 
Notes  au  Bailliage  de  Caudebec  & dé- 
pendances, rélidant  à Bolbec  , foufligné  , 
-fut  préfent  Mèffire  Pierre-Marin  lb 
Masurter  de  Durdan  , Chevalier  , 
Seigneur  du  Quefnay  & autres  lieux  , de- 
meurant en  fon  château  , paroiffe  de  Ber- 
Xîieres  , élu  tuteur  principal  de  noble  de- 
.jnoifelle  Madeleine  - Sophie  Thomas 
pu  Fossé  , par  Sentence  du  Bailliage  de 
Rouen , lequel  a fait  & conflitué  , pour 
fon  Procureur  général )& fpécial , un  fieur 
Jacques  Homo  , Bourgeois  de  Rouen  , 
y demeurant , rue  de  Grammont , faux-* 
bourg  S.  Sever,  auquel  ledit  Seigneur 
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donne  pouvoir  de , pour  lui  &en  fon  nom  , 
accepter  la  charge  de  tuteur  principal  de 
ladite  demoifelle  mineure,  prêter  ferment 
devant  tous  Juges  compétents,  comme  il 
i’a  préfentement  fait  devant  nous  Notaire, 
de  bien  & tidelement  s’acquitter  de  ladite 
charge , en  requérir  ade , faire , dire  , 
requérir  & figner  en  outre  tout  ce  qui  fe 
trouvera  convenable,  promettant  l’avoir 
pour  agréable.  Fait  & palTé  à Bolbec,  en 
l’étude,  le  neuf  Août  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-neuf , avant  midi , en  prélence  de 
Michel  Maintru^  Chirurgien,  8c 
de  Guillaume-Augustin  le  Cerf, 
demeurant  audit  lieu  de  Bolbee,  témoins  ; 
ledure  faite  , & ont  figné. 

LE  MASURIER  DE  DURDAN 
MAINTRU,  G.  A.  LE  CERf' 
CO  U ILLARD  , avec  paraphes. 

REGNluLiEiteilé.^'  9 Août  1789.  Signé 

Üurdan  , te  lo  Août 

L¥l0nrieur&  cher  Parent,  je  n’ai  pas 
ba  ance  a faifir  l’occalion  de  vousoblio-er  • 
niais^  en  parlant  de  cette  affaire  aiijour- 
d hui  avec  un  ami , il  m’a  fait  voir  que 
je  m’expofois  à éprouver  un  grand  em- 
barras. Je  vous  prie  de  permettre  que  je 
n en  coure  pas  les  hazards.  Par  le  même 
Couiier  j’envoie  ma  procuration  à un 
pmi , pour  révoquer  celle  que  je  vous  p 
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Je  vous  prie  de  croire  ^ mon  cher  Pa- 
rent ^ que  je  fuis  & ferai  toujours , aveç 
pn  véritable  dévouement , 

Votre  &c.  cSig/ié  Durdan. 

Lettre  du  Chevalier  de  Durdan , Officier  , à 
M.  du  Foffié. 

A JJouay  ce  x Septembre  1789^' 

^^^Onsîeur  et  grer  Parent  5 

MM.  vos  freres  ne  manquent  point  à 
leur  parole  , lorfquhls  ne  veulent  point 
contribuer  à la  nomination  du  tuteur 
que  vous  demandez  pour  votre  fille.  Si 
TOUS  vouliez  que  je  fuflé  neutre  il  ne 
falloir  pas  m’aiiigrier , & vous  deviez 
bien  vous  douter  que  je  ne  voudrois  pas 
plus  coopérer  à cette  nominattion.  l’ap- 
prouve donc  un  foutien  que  j’aurois  fait 
moi-même^  & je  fuis  farpris  que  vous 
me  faffiez  aufii  froidement  la  propofiition 
de  défavouer  ce  que  mon  époufe  & mon 
parent  ont  bien  voulu  faire  pour  moi  ^ 
dans  un  moment  où  vous  vouliez  profi- 
ter de  mon  abfence  pour  me  faire  paroî- 
tre  , aux  yeux  du  public  ^ avoir  donné 
adhéfion  à une  opération  que  vous  ne 
pouvez  forcer  des  parents  d’avouer.  Anfîi 
venez-vous  de  le  reconnoitre  par  la  Sen- 
tence que  vous  avez  obtenue  le  27.  Je  me 
contenterai  donc  d’envoyer  la  procuration 
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l|ieciale  que  vous  avez  demandée, 

Jera  pour  ratifie^  exprefrément,en  mon  nom, 
les  foutiens  que  vous  me  propofez  de  défa- 
vouer.  J’ai  l’honneur  d’être. 

Monsieur  et  cher  Parent, 

Votre  très-humble  & très- 
obéilTant  ferviteur. 

Signé  le  Ch®""  de  Durdan,' 


jugement 

DU  tribunal 

DU  DISTRICT  DE  ROUËlSr^ 

kENVUenfaveurJufieürTkOAlAS  DU  FossÉ 
& de  la  dcmoifelle  C O Q^u  E R E L , fcn  épàufe. 

Tribunal  a prononcé  fur  cette  afFaîre , qui,  depuis 
plufieurs  jours  , fixoit  l’attention  du  Public.  Diverfes 
circûnllances  reunies  avoîênt  attiré  un  concours  nom- 
Dreux  d auditeurs.  Les  Juges,  lors  de  l’ouvertere  des 
plaidoiries , revêtus,  pour  Ja  première  fois,  du  nouveau 
coftume  décrété  tenoienc  leurs  premières  audiences 
flans  la  Lrrand  Chambre  du  Palafc.  Un 
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du  iribunal  , aucune  caulê , d’un  aulTi  grand  inrérêt 
n’y  avoir  été  agitée. 

M.  Thomas,  ci-devant  Baron  du  FofTé,  âgédeic' 
âns  accomplis  , fe  marie  en  Angleterre,  le  17  Juillet 
1775  , a la  demoifelle  Coquerel , fille  majeure.  Le  ma-- 
Tiage , célébré  d abord  , fuivant  le  rit  anglais,  par  Un 
Minifire  Anglican  , eft  renouvelé  lé  même  jour  dans  la 
Chapelle  de  1 Ambafîadeur  français  par  un  Prêtre  Catha- 
Iique.  Le  a Decemke  177 j , M,  du Folfé pere,  alors Coiâ- 
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feiller  au  Parlement  de  Normandie  » appelle  comme  d'abus 
de  la  célébration  du  mariage,  & , le4  Juin  1776,  il  ob- 
tient un  Arrêt  pit  défaut,  qui,  entr'autres  difpofinons, 
pîouvmce  il  y a abus , &fait  défenfes  du  Fojfé/ils&d 
la  demQÎfelle  Coquerel  de  contracter  auçunrnariage  entr^eux. 

Tant  que  M.  Dufoflé  pere  a vécu  ^ fon  fiis,  toujours 
viâime  de  la  plus  cruelle  perfécution,  à été  dans  i'im- 
puidance  abfoiiie  de  réclamer  contre  cet  Arrêt. 

E:i  1787,  M.  Dufode  pere  meurt,  M.  DufolTé  fî^ 
r^pade  lu  France.  Mais,  indruit  par  l’expérience  du  paffé 
^ fe  délier  de  l’a  venir,  ü croit  devoir  retourner  ep  Angle- 
terre.  Enfin,  un  nouveau  jour  luit  dans  fa  patrie  ; il  en=- 
t.  n J rete. .[ir  Je  cri  de  la  liberté  , il  accourt  pour  en  par- 
tager les  fruits.  Son  premier  foin  eft  d’affurer  irrévocable- 
Hient  l’etar  de  fa  fille  unique  ; il  lui  fait  nommer  un  tu- 
teur ^ F effet  de  fe  pourvoir  contre  V Arrêt  du  4 Jum  ^776*. 
Le  tuteur  fait  aifigner  MM.  Thomas  freres , oncles  de  la 
mi-neure,  poiz/- vo/>  dire  qu^  en  fadite  qualité  de  tuteur  y & 
de  ladite  dem&ifelle  Thomas  , fa  mineure  , il  fera 
repu  tiers  oppofant  contre  V Arrêt  du  4 Juin  i JjG , que 
ledit  Arrêt  fera  rapporté  comme  furpris  ; que  ^faifant  droit 
fur  l'appel  comme  d'abus^  il  fera  dit  qu'il  ny  a abus 
’6  que  ladite  mineure  fera  maintenue  & gardée  en  l'état  & 
pojfeffwn  de  fille  légitime  dudit  fieur  Augufiin  François 
Thomas  ^ ci-devant  Dufio fié  y ^ de  dame  Monique  Coquerel ^ 
fes  pere  & mere, 

La  caufe  efl  portée  à Tandience.  MM.  Thomas  freres 
nefe  préfentent  pas;  mais  M.  le  Commiiïaire  du  Roipen- 
fe  qu’il  eft  du  devoir  de  fa  place  de  défendre  à la  tierce 
oppofition.  Ainfi  Je  combat  s’engage  entre  loi  & les  Dé- 
fepfeurs  de  M.  Thomas  , de  fon  epoufe  & du  tuteur  de 
îçur  fille  mineure.  Voici  Fextrait  de  leurs  moyens. 

M.  Thomas  foutenoit  que  ralTignation  qui  lui  avoît 
été  donnée  pour  procéder  fur  l’appel  comme  d’abus  étoit 
nulle  5 parce  que  c’étoit  dans  fa  propre  maifon  que  M. 
Dufofic  pere  avoit  fait  délivrer  l’exploit  ; parce  qu’il 
répugné  à la  raifon  que  le  défendeur  abfent  puilTe  être 
afTigné  au  domicile  du  demandeur,  ©u  , ce  qui  eft  la 
même  chofe  , que  le  demandeur  foit  le  maître  de  la  caufe 
du  déie'ideur  , parce  que  la  feule  voie  à prendre  éteit 
cpllf  df  raflîgnation  par  un  feul  cri  public,  ou  bien  de 
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rallgnatîofl  à rhôtel  du  Procureur-Généraî. 

La  dèmoifelle  Coquerel , époufe  du  fîeur  Thomas 
fv^utenoiü  pareillement  la  nullité  de  l’afïignation  à elié 
commife,  parce  que  Pexpîoit  aroit  été  délivré  dans  la 
maifon  d’un  de  Tes  freres , qu’elle  n’avoit  jamais  habitée  , 
quiconfcquemment  nepouveitpas  être confîdérée  comme 
Ion  dernier  domicile  connu. 

Delà  M.  ôc  madame  Thomas  coccluoient  que  FArréc 
étoir  nul  ; que  la  nullité  de  cet  Arrêt , rendu  fans  afli-- 
gnation  préalable,  devoir  être  prononcée. 

Après  avoir  établi  ces  vices  de  forme  les  Défenfeurs 
■des  Parties  confidéroient  l’injuftice  de  l’Arrêt  au  fond. 

^ Le  premier  moyen  d’abus , confacrépar  l’Arrêt  de  177k, 
éfoit  fondé  fur  ce  qu  à 1 epoque  de  leur  mariage  le  fîeuf 
Thomas  & la  deraoifelle  Coquereln’avoientpas  un  domi- 
cile acquis  à Londres. 

Ace  moyen  on  répondoit  qu’un  feul  jour  fuffifoit  pouf 
fe  conftitper  un  domicile  , lorfque  le  fait  de  Fhabitanoiî 
coQcouroit  avec  I intention  &c  la  volonté  d’une  demeure 
permanente  , que  l’exception  a ce  principe,  relativement 
aux  ray^iage? , pofée  dans  une  loi  françaife,  ne  recevoic 
•point  d application  au  cas  d’un  mariage  contraâé  en  An- 
gleterre ; que  la  loi  anglaife  n’exige  qu’une  réfidence  de 
quatre  femajnes  ; que  les  fieur  & dame  Thomas  étoient 
hxes  a Londres  depuis  deux  mois  &c  demi  ; qu’ainfî  ils 
avoient  acquis  le  domicile  voulu  par  la  loi  anglaife  , à 
i erret  de  contraâcr  mariage. 

^ Le  fécond  moyen  d’abus  étoit  que  le  mariage  n’avoît 
ete  que  le  fruit  de  la  féduélion. 

Deux  réponfes,  également  vidorieufes,  combattoient 
ce  moyen  : il  n’exilfe  aucune  preuve  de  cette  féduc- 
îion  alléguée  ; 2®  la  confiance  réciproque  des  deux 
epoux  depuis  leur  union  atteffe  la  liberté  de  leur  confen- 
îement  lorfqu’elJe  a été  contradée. 

Tels  font  en  abrégé  les  moyens  qui  ont  été  développés 
5uxaudienc^du  Tribunal  par  les Défenfeurs  officieux  des 
1 artics.  M.Ducaflel,  l’un  d’eux,  a répandu  le  plus  grand 
interet  fur  cer^  caufe  , en  retraçant  le  tableau  des  maf-= 
heurs  de  M.  üufofTé  fils  , en  Tachant  allier  à propos  le 
langage  du  fenriment  à celui  de  la  Loi  8c  les  élans  d’uiie 
ame  lenublç  aux  arguments  d’une  faine  logique^ 
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M.  îc  Comrhîffaîre  du  Roi  a diftingué  dans  FArfêf 
deux  difpofitions  : la  première  , qui  déclare  la  célébration 
du  mariage  abufive,  lui  a paru  conforme  aux  principes  ; 
la  fécondé,  qui  détend  à M.  Dufotfé  & à la  demoifelle 
Coquerel  de  contraüer  aucun  mariage  entrVux,  ne  de- 
voir pas , iuivant  lui  ^ fubfifter.  Cette  diftindion  a fervi 
de  bafe  à Tes  concliifions. 

Le  Tribunal , après  un  délibéréà  riffue  , a rendu  le  ju- 
gement qui  fuit  , le  3 juin  1791  : 

Le  Tribunal  , oui  le  CommifTaire  du  Roi,  par  jiî° 
?>gementen  dernier  refTorr,  accorde  aux  Farties  de  Du» 
»tronché,  Ducaflel  & Thieiïé  défaut  faute  de  plaider 
contre  les  fieurs  Thomas  puînés,  & pour  le  profit  fe- 
>5çoit  la  Partie  de  Dutfonché(  le  ileur  le  Mafurier)  en 
«fa  qualité  de  tuteur  de  la  demoifelle  Madeleinfe- 
Sophie  Thomas  5 tiers  appofant  à l’Arrêt  du  4 Juin 
>y  1776;  celle  de  Ducalleî  (le  fieur  Thomas  Dufode  ) 
Thiefîé  (la  dame  Thomas  Dufoffé  ) oppofantesà 
» FArrêt  du  4 Juin  177^;  celles  de  Ducaftel  de  Thieffé 
«incidemment  demandereffes  & oppofantes,  tant  contre 
« ledit  Arrêt,  que  contre  celui  du  6 Décembre  1775  ; fai- 
«fant  droit  fur  le  tout,  ayant  aucunement  égard  aux 
» nullités  propofées  par  Jefdites  Parties  de  D u cafte  1 & 
« Thieffé,  vu  QUE  l’assignation  a i^te  délivrée  en 
« LA  maison  du  sieur  Coqueüel  l’aîné, ou  ladi- 
ry  te  Partie  de  Thiessé  n’avoit  alors  aucun  do-^ 
yy  micile  de  fait  ni  de  droit  , déclare  laditeaftigna- 
«tion  nulle,  Sc  en  conlequence  rapporte  lefdirs  Arrêts 
» comme  nuis  & de  nul  effet  ; faifant  également  droit  fur 
«l’appel  comme  d’abus  de  la  célébration  du  mariage  def- 
yy  dites  Parties  de  Ducaftel  & Thieffé,  vu  que  lesieup^ 
Thomas  étoit  majeur  de  vingt-cinq  ans  au 
«moment  ou  il  a contracté  son  mariage,  vu 
« qu’il  avoit  un  domicile  acquis  en  Anglftêr- 

« RE,  selon  LESLOIX  DE  CE  ROYAUME  , VU  QUE  LES 
«formalités  prescrites  pour  la  validité  DES 
« mariages  ONT  ÉTÉ  observées  ET  VU  QUE  LAPReU- 
«VE  BE  LA  SEDUCTION  n’sST  PAS  LÉGALEMENT  ÉTA^ 
« BLJE  AU  PROCÈS  , dit  qu’il  n’y  a abus  ; maintient  & 
» garde  ladite  demoifelle  Thomas  en  l’état  Sc  poffeffion 
« de  fille  légitime  des  Parties  de  Ducaftel  Sc  Thieffé.  a 


